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SECn.ÉTAlUAT GÉNÉRAL DE LA REVUE 

18, quai Claude-Bernard, LYON 

DE L\. 

TOXICU LOGI~J ' 

L'étude des poisons ne se borne pas à l'identification chi~ 

mique de ,ces substances et à la recherche des. moyens de 

protection contre leur action nocive; elle s'occupe encore de8: 

modifications qu'elles produisent chez les êtres vivants. Ln 
Toxicologie fait partie des Sciences pharmacologiques et elle 

est une des branches de l'Enseignelnent pharmaceutique, dont 

les programmes ont été fixés pat les décrets de 1885, 1909 et 

1927. 

L'orientation biologique de cet Enseignement ne date pas 

d'hier. Les grandes découvertes de Vauquelin, de Parmentier, 

de Robiquet, de Pelletier, de Cavento~, de Balard, de Sou­

beiran, de Bussy, de Béchamp, etc., en térrlOignent. Les re­

cherches 'sur la ,synthèse chimique, sur la thermochimie et sur 

les fermentations, ,commencées par Marcelin Berthelot à l'Ecole 

de Pharmacie de Paris, ont eu pour but la vérification expé­

rimentale des hypot.hèses de ce savant sur l'unité des forces 

dans la nature animée et inanimée. A une époque plus rappro­

chée, les travaux de Guignard et de Bourquelot ont eu une 

influence marquée sur les progrès de la Biologie et sur la 
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direction des recher,ehes des nombreux savants, qui ont été 

leurs élèves et qui continuent leur œuvre. 

En faisant une large place à la Microbiologie et à la Chimie 

biologique, les programmes de 1909 ont nettement marqué 

l'orientation biologique de l'Enseignement pharmaceutique. 

Leur application permet de ,mieux préparer le pharmacien 

à son rôle de collaborateur du médecin, dont l'importance 

croît de jour en jour. Dans l'aocomplissement de ce rôle, il 

importe que l 'homme de laboratoire ne 'soit pa~ seulement 

un 'manipulateur habile et consciencieux, mais aussi un savant 

averti du sens de ses observatio.ns et de ses résultats analyti­

ques. 

L'instruction que reçoivent les étudiants en Pharmacie a 

donc, pour ,cette raison, un cara,etère qui n'est pas unique­

lnent pratique, mais qui est aussi véritablement scientifique. 

Aussi arrive-t-il fréquem,ment que parmi eux certains, ayant 

terminé leur scolarité, poussent plus loin cette instruction et 

se Isentent attiJ'lés vers des recherches, qui ont pour but d'ex­

pliquer les phénomènes de la # Vie 'par des actions physiques 

ou chimiques. 

Plu ieurs jeunes pharmaciens qui fréquentent les labora­

toires de notre Université nous ont paru, à mes collègues et 

à filoi-même, tellement enthousiastes pour les travaux de cet 

ordre, que nous sommes heureux de constater que l'impul­

sion ven~ les études physiologiques, donnée par les maîtret 

dont je viens de rappeler les noms, pourra se retrouver chez 

eux multiple et féconde, et je ,crois qu'il doit en être de 

mêln6 dans toutes les autJ'les Facultés de Pharmacie. 

L'e sor du corps pharmaceutique vers la lumière biologiq ue 

n'est donc pas près de s'arrêter et on peut en attendre de 
prrcieux résultats. 
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Mais il est d'autres buts vers lesquels il est néces'sHire que 

i' orientation biologique des sciences pharmacologiques se 

manifeste à l 'heure présente aussi activement. Ils me parais­

sent mériter une mention particulière, parce qu'il semble 

qu'en France on ait pris un ·eertain retard, vis-à-vis de ce 

qui se passe à l'étranger, dans la compréhension d'un des 

rôles du pharmaci·en, qui est différent de ·celui qu'il peut 

jouer dans les analys'es pathologiques et dans les recherches 

de Biologie générale. Ce sont ceux qui se rattachent à l'étude 

biologique de l'activité des médicaments chimiques, que l'on 

.désigne sous le nom de Pharmacodynamie, et qui est plus 

spécialement dans les attributions de la Pharmacologie et de 

]a Toxicologie expérimentales. Cette constatation ne m'est pas 

per'sonnelle. Elle a déjà été faite par quelques-uns ·des repré­

sentants les plus autoris,és de ces 'sciences, 'en France, qui 

ont entrepris de diriger les pharmaciens adonnés à la chimie 

vers cette étude, au nom de laquelle leurs propres découvertes 

leur donnent plus qu'à tout autre le droit ·de parler. Elle ne 

s'applique, du reste, pas à l'étude biologique de l'activité des 

m,édicarnents séro- ou vaccinothérapiques, la-quel1e a été tou­

jours très en honneur dans la patrie de Pasteur, où elle a 

8uscit'é de grands enthousiasmes et obtenu les succès que l'on 

connaît, grâ,ce à la vigoureuse impulsion qui lui a été donnée 

par ce géni'e créateur et par les grands 'maîtres de la méde­

cine expérimentale: Roux, Calmette, Chauveau, Arloing, 

Nicolle, Vincent, "Vidal, etc. Mais comme la Thérapeutique fait 

appel, à côté de oes précieux agents, à des médicaments chi­

miqu,es, il est n1écessaire que ceu ' _'Ci ~oient étudiés avec le 

même soin que ,ceux-là. 

Les buts que poursuivent la Pharmacologie et la Toxicolo­

gie cxpérim"'entàles, pour lesquelles dans certains pays on il 
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édifié des Instituts de recherches considérable en nOlnbre et 

en inlportance, sont au nombre de trois principaux. 

Le premier est d'assurer le contrôl.e biologique de l'activité 

des nlédicaments chimiq~es. La possibilité et la nécessité de 

sa réalisation 'sont aujourd'hui parfaitement établies. Le pro­

fesseur Tiffeneau qui, av/ec M. Ernest Fourneau, est un des 

savants français auxqvels je faisais allusion, lorsque je signa­

lais l'effort fait par les repr'ésentants les plus qualifiés de la 

Pharmacologie expérimèntale pour entraîner les phannaciens 

\ ers ,cette science, l'a nettement proclamé 1. « Malgré les im­

perfedions ,qui sont inhérentes à toutes les méthodes de do­

~age biologique, tant à cause de la variabilité du luatérieI 

expérimental vivant, que par l,es ,différences des divers ani­

mnnx, les avantages qu"elles présentent sur le méthode chi­

lniq Iles sont tellement considérables, que ces dernières ont dù 

parrois ct~der le pas aux nléthodes biologique~ )) . 

Tl Y a de ca où il est indi pensable, pour que les phar­

nUlciell>; plli , sent donner les garanties nécessaire à l'égard 

des médic!lmenls qu'ils délivrent au public, qu'ils e igent de 

leurs fourni~seurs la création, à côlé du service de~ essais phy­

siques ct chimiques, que la mise en vigueur du Codex dE' 

1908 a ohligr d'organiser, de laboratoires d'essais biologiques 

dont ils OC\Tont cOJlnaJtre et la valeur ct les résultats. C'est-le 

seul moyen qu'ih 0111 à l'heure actuelle pour s'assurer qu'une 

régularité parfaite est ohtenue dans la préparation de plu­

sieurs médicanlents organ ique'S, dont les réadions chimiques 

ne sont pas absolument caractéristiques, et que cetn--ci pos­

sèdent une activité bio!o:ûquc bien connue et toujours cons­

tante, dont les ml)clecillS attt'nd.cnt les effets thérapeutiques. 

1. M. TJFFE~EA1; (Paris J[édical, lU jllill 192 , p. 562) . 



Pour que ces essais biologiques aienl une valeur suffisanle 

€ t que leurs résultats aient, pour ainsi dire, for,ce de loi, il est 

nécessaire qu 'ils soient exécutés dans des ,conditions de ri­

gueur strictement identiques entre elles, c'est-à-dire avec de 

techniques précises. Rien ne ,doit y être laissé au hasard et à 

l'arbitraire, encore moins à la fantaisie et à l 'incompétence: 

.choix des espèces animales, procédés opératoires, méthodes 

d~examen des effets obtenus, fixation des unités, concenLration 

et état physico-chimique des solutio,ns; tout cela doit être défini 

et standal'dis,é. 

C'est dans ,cette -voie que la Commission permanente char­

gée de la rédaction du Codex s'est engagée, et ]e récent supplé­

ment de celui-ci, rendu obligatoire par arrêté du 19 avril 

1928, énulnère les conditions précises des essais physiologique 

.des arsénobenzènes destinés aux injections. Il est très vrai­

semblahle que ,ces pres1criptions seront suivies de beaucoup 

d'autres, en ex-écution des décisions des Conférences interna­

tionales que le Comité d'Hygiène de la Société des ations a 

.organisées pour la standardisation biologique de certains médi­

caments -chimiques, en même temps qu'il en convoque pour 

.celle des ' sérums thérapeutiques. Ces Conférences dans les­

quelles la France est .dignement représentée par l 'éminent 

professeur de Pharmacologie de la Faculté de 'Médecine de 

Paris, M. M. Tiffeneau, se sont déjà réunies trois fois: à Edim­

bourg, à Genève et cette année-ci à Franfort-sur-Mein, et elles 

ont déjà présenté à la Commission permanente de la Société 

des Nations un certain nombre de propositions concernant les 

règles de la standardisation biologique des arsénobenzènes et 

des préparations à base de digitale, de strophantus, de scille, 

d'hypophyse, de thyroïde, d'ergot, de fougère mâle, de che­

nopodium et d'insuline. Ces propositions n'ont pas toute~ 

jusqu'à présent un caractèr·e obligatoire qu'elles n'acquer­

ront que si elles sont adoptées par la 'Commission du Codex 



-6-

et introduites dans notre Pharmacopée 1. Elles ne constituent 

encore qu'une base d'entente pour l'adoption d',étalons et de 

méthodes uniformes et elles peuvent êtr'e sujettes à révision. 

Mais l'on conçoit aveü quel intérêt l'Enseignement pharma­

ceutique suit les travaux de ces Conférences, pour mettre au 

courant des techniques biologiques préconisées les étudiants. 

~n Pharmacie dont il prépare l'avenir. Ceux-ci ne seront peut­

être pas tous, un jour, appelés à utiliser ces tech.niques par 

eux-mèmes, mais ils devront au moins connaître les princi­

pes de ,celles dont ils s'eront obligés d'exiger l'exécution stricte 
de leur,s fournisseurs. 

Il est probable que l'obligation du 'Contrôle biologique ne 

se limiter-a pas seulement aux médicame.nts que je viens de 

citer 'comme ayant tout d'abord retenu l'attention des Com­

nlissions internationales, mais qu'elle 's'étendra à plusieur 

autres : par exemple aux sels de 'cocaïne et à la caféine, pour 

lesquels IMM. Charles Buchet et Pierre Régnier estiment qu'il 

est né,cessair'e; par exemple aussi à tous les remèdes qui,. 

suivant les indications que donne la Chronique professionnelle 

du Journal de Phnrmacie el de ChÏ1nie du 15 septembre 1928,. 

devront, pour ne pas êtreconsidél'és ,comme remèdes secrets, 

' ils ne sont pas inscrits au Codex ou à une Pharmacopée 

étrangère, être livrés aux pharmaciens avec une notice spéci­

Dant leur degré de toxicité. Le Dr Henri Martin dans cette 

chronique prévoit que ,cette obligation sera étendue aux médi­

caments étrangers non offi'cinaux, dont l' enh'lée en France est 
,contrôlée par le service des douanes. 

II résultera de là pour l'Enseignement pharmaceutique aes 
devoirs .nouveaux. II 8:ura à en assurer l'accomplissement par 

1. V. (:;ommentahes sur le rapport de la Commission permanente 
de standardisation de substances thérapeutiques par les méthodes 
biologiques de )f. Tiffellcau (Bull. des Sc. Pharm., t. XXXV, p. 517). 
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ses ,chaires de Pharmacie et de Toxicologie, dont l'outillage 

devra être complété dans ce sens. 

Le second 'but des sciences pharmacologiques expérimenta­

les pour la poursuite desquelles cet Enseignement doit former 

des travailleurs est la recherche systématique des propriétés 

biologiques des produits chimiques nouvellement découverts. 

Cette recher,che qui a débuté en France avec Claude Ber­

Dard, y a fait ses principaux progrès, grâce aux travaux de 

Paul Bert, de Marey, de Vulpian, de Laborde, de Chauveau, 

de S. Arloing, de Charles Richet, de Raphaël Lépine, de A. et 

L. Lumière, d'Ernest Fourneau, de Tiffeneau; de Nicolle et 

Mesnil, de Nicloux, de Lapicque, de J. Régneir, de H. Car­

dot, etc. Elle ne peut donc pas s'arrêter dans notre pay . 

Parce que l'entraînement qui a suivi le brillant succès des 

nouvelles méthodes de synthèse a, pendant un -certain temps, 

détourné l'attention de no chimistes organiciens de la recher­

che de l'utilisation thérapeutique possible de leurs découver­

tes, l'intérêt de celle-ci a été cfuelque peu perdu de vue, au 

point que Tiffeneau 1 a cru, en 1922, nécessaire d'essayer d'y 

ramener les pharmaciens adonnés à la ,chimie. Il a poursuivi 

par là, en commun avec M. Ernest Fourneau, qui, dans œtte 

voie, a été en France un véritable initiateur, un but d'intérêt 

national. 

Je pense que les ,conseils et les exemples de c'es deux Maî­

tres de la Pharmacologie expérimentale doivent être suivis et 

qu'il est grand temps de faire adopter ce principe que tout 

produit .chimique nouvellement découvert soit d'abord confié 

au 'biologiste aux fins d'expérimentations sur les êtres vi­

vants. 

1. lM. TIFFENEAU (Revue générale des Sciences, 15 octobre 1922). 

, 
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'Certes! les constatations de celui-ci ne suffiront pas à faire 

pr-évoir et découvrir et à expliquer une action thérapeutique, 

pour laquelle les conclusions définitives appartiendront tou­

jours à la clinique. Mais les essais biologiques n'en restent 

pas moins indispensables pour nous renseigner sur la ma­

nière de He comporter des produits ,chimiques vis-à-vis de la 

matière vivante, pour nous indiquer quels tissus et organes 

ils impression.nent le plus spécialement, et pour nous appren­

dre en quoi ils modifient le fonctionnement normal de tel ou 

tel appareil. 

Beaucoup de jeunes pharm-aciens en comprennent actuelle­

ment l'intérêt, ainsi que les industriels, qui recherchent leur 

col1aboration éclairée. Comme l'expérimentation biologique, 

depuis longtemps déjà pratiquée par les toxicologues, fait par­

tie du programme de la Toxicologie, point n'est besoin pour 

les instruire dans ce sens de création de ,chaires nouvelles dans 

nos Universités. Il reste seulemenL à compléter l'outillage 

Inatériel des chaires de Toxicologie et de Pharma'cie. 

On e limitera, il est vrai, dans l'enseignement à l'exposé 

et aux exercices pratiques de méthodes d'expérimentation 

les plus simples. Mais celles-ci seront déjà suffisantes pour 

entrai.ner les futurs pharmaciens vers la Pharmacodynamie, 

puisque Tiffeneau estime que l'on peut obtenir des résultats 

intéressants, dans ce sens, avec les 'séries de médicalnents 

pour lesquels « chacun peut contrôler soi-même, par des 

moyens simples l'activité phy iologique de corps nouveaux 

créés au laboratoire ». 

Par la suite, ceux 'qui auront pris goilt à l'utilisation de ces 

moyens, iront se perfectionner dans la pratiqué des méthodes 

pl us compliquées dans les laboratoires de Physiologie et de 

Pharmacologie expérimentale de nos Facultés des Sciences 

et de nos FacuHés de Médecine, ou encore dans ceux de 

Toxicologie et de Pharmacie de nos Facultés de Pharmacie, 



o 
où l'on aura pu ajouter à l'appareillage classique d'inscrip­

tion des phénomène celui, plus récent, avec lequel on étudie 

d'après les indications de Lapicque 1 et celles de J. Régnier:2 

et de H. 'Cardot 3 les variations de l'ex'citabilité motrice et sen­

sitive en fonction du ten1ps. Ils deviendront alors capables 

d'effectuer des re,cherc-hes d'un ordre plus élevé. Celles-'CÏ leur 

réserveront de hautes satisfactions et l'industrie pharmaceuti­

que nationale pourra bénéficier de leurs recher,ches dans une 
large mesure. 

Souhaitons que de généreux mécènes et des industriels clair­

voyants, comprenant l'inMrêt de ces ~ravaux, fournissent à ce~ 

laboratoires les lnoyens de réaliser cet outillage, qui semble 

n'être pas extrêlnement 'coûtelL,{ et dont on doit, en tout 

cas, attendre des résultats proportionnés -aux dépenses d'achat 
et de fonctionneInent. 

L'ardeur pour le recher'ches scientifiques est toujours très 

vivace en France et nous pouvons en donner comme pren­

ves les études pharmacodynamiques, qui y ont été faites depuis 

dix ans, malgré les circonstanc~s, dans les domaines les pIns 
variés: 

llypnotiques: butyl-éthylmalonylurée (<< sonéryl ») par M. 

Tiffeneau et F. Layraud; dialcoyl-homophtalimides et dialcoyl­

hydantoi:nes par A. Lumièr,e et F. Perrin; uréides des acides 

bromovalériques 'par E. Fourneau et G. Florence; 

A nesthésiques locaux: action de la cocaïne et de ses su.ccé­

danés sur la chronaxie des nerfs moteur et sensitif par J. 
Régnier; 

1. L. LAPICQUE, .l'Excitabilité en fonction du temps. La chronaxie, 
sa sigrdfica.tion, sa mesure, Paris, les Presses Universitaires, 1927. 

2. J. RÉGNIEH. (Bull, Sc. Pharm., ' t. XXX, 1923, p. 580 et 64-6; 
1. XXXIV, 1927~ p. 641 et 692). 

3. H. CARQOT et .1. ' RÉGNIER (Bull. Sc. Pharm., 1926, t. XXXIII, p. 10 
et 77). 
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Toxiques des protozoaires parasites du sang: acide m-acé­

tylamino-p-oxy-phénylarsinique (<< stovarsol ») et « 309 »par. 

E. Fourneau ,et ses collaborateurs de l 'Institut Pasteur; com­

pos,és bismuthiques actif.s sur la syphilis par Levaditi et ses 

rollaborateurs ; 

Antiseptiques organo-métalliques: dérivé argentique du 

thioglycérine-sulfonate de sodium (( cryptargol ») par A. 

Lunlière; 

A ntiseptiques aromatiques : action des essences végétales et 

de leuŒ constituants par A. Morel et ses collaborateurs : P. 

Courmont, A. Rochaix, P. Chevallier et I. Bay; 

Alcaloïdes désintoxiqués: les N oxydes d'alcaloïdes (<< génal­

ealoïdes ») par M. et M. Polonowski ; 

Sympathicomimétiques: homologues de la noréphédrine 

par M. Tiffeneau, J. Lévy et P. Boyer; 

Cardiovasculaires: action des glucosides de l'adonis vernalis 

par L. et F. 'Mercier; a'ction des semicarbazones et des oximes 

ne la tropinone et de la pseudo-peUétiérine par J. Lévy et R. 

Hazard . . 

Et je m'e limite dans cette énumération aux plus typiques 

de ces travau~, afin de ne pas en donner un~ liste trop 

longue. 

Enfin, la Pharmacologie et la Toxicologie expérimentales, 

toujours inséparables l'une de l'autre par leurs objets, leurs 

m,éthodes et leur outillage, se proposent encore un but, dont 

l'intérêt n'échappera à per'sonne, vu que sa réalisation com­

plète permettrait d'enlever à ces sciences tout caractère empi­

rique et tendrait à leur donner la précision de la mécanique : 

c'est l'explication de l'activité biologique des substances chi­

miques par les attributs des molécules et des atomes en con-

.. 
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flit ; ceux de ces substances et ceux des constituants de l'or­

ganisme. 

A vrai dire, la plupart des relations entre la structure chimi­

que des médicaments ou poisons et les modifi.cations qu'ils 

produise.nt chez les êtres vivants, sont loin d'être encore con­

nues, mais les résultats, obtenus depuis que Marcelin Berthelot 

èt Claude Bernard ont démontré qu'elles sont d'ordre physique 

et chimique, sont assez importants, pour qu'on puisse adnlet­

tre que cette tentative n'est pas vouée à l'insuccès. A l'heure 

actuelle, il ne se rencontre plus personne pour avoir recours 

à l 'hypothèse de la « vertu thérapeutique » pas plus qu'à 

celle de la « force vitale », pour expliquer les phénomènes 

de la vie des cellules et leurs modifications sous l'influence 

des divers agents. 

S'il reste encore beaucoup de questions fondamenlales à 

résoudre, touchant d'une part les phénomènes d'adsorption, 

particulièrement importants à cause de l'état colloïdal dan 

les cellules, les actions diastasiques, la perméabilité oellulaire r 

les variations du potentiel de membrane, et d'autre pad les 

rapports entre la répartition des atomes dans les molécules et 

les propriétés physiques de celles-ci, qui jouent un rôle im­

portant dans leur pénétration et leur fixation, les principes 

sant posés et les directions de recherches sont données. 

Les phénomènes d'adsorption sont décrits et .classés grâce 

aux travaux de J. Perrin, de V. Henry et Mayer, de J. Du­

claux, de Nicolle, de Lasseur, de Bordet, de Mouton, de Ver­

nes, etc., et les propriétés des mioelles ·colloïdales 1 sont assez 

bien connues pour que A. Lumière propose de les considérer ~ 

immunité du granule, petitesse extrême de ] 'élément périgra­

nulaire, dont l'activité est malgré cela très considérable, nlatu-

1. Auguste LUMIÈRE, la T'ie, la maladie el la mo/'i. Phénomènes colloï­
daux. Mass{)n, édit., 1928. 

/ 
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ration, floculation et sa soudaineté, com'me jouant un rôle 

capital dans les pnénomènes de la vie, de la maladie 'et de la 
rnort. 

Les ,conceptions sur les mécanismes des actions diastasiques 

sont entrées dans une phase physico-chimÎffUe avec les travaux 

de G. Bertrand, de _Willstaetter, d'Hugounenq, qui montrent 

le rôle des éléments minéraux fixés à la 811 rface des 'particule 

organiques de ,ces catalyseurs biologiques ::;pécifiques. 

La perméabilité cellulaire a fait également l'objet de fécon­

des recherches. On sait qu'elle est ,commandée par les proprié­

Ms de la membrane et que pour la ,cellule végétale) celle-ci 

ayant une réalité objective et une ,constitution cellulosique, 

l'application des lois de l'osmose y est facile à suivre. 

'\1ais pour la ,cellule animale, où ]a membrane se réduit à 

une sim'ple diffén~nciation du cytoplasme, résultant de l'abai _ 

ement de la tension superficiel1e à la surface de séparation 

contre le milieu interstitiel, ,c'est du côté de l'étude des coeffi­

cients de partage ~ntre les colloïdes protéido-lipidiques de ,ce 

cytoplasme et ,ceux de ce milieù, el du côté de l'étude des varia­

tions de 113 t'ension superficielle et des 'Changements de poten­

tiel au niveau de cette surface de s'éparation sous l'influence 

des modifications de la concentration saline, qu'il faut porter 
les observations. 

On a acquis ]a ,conviction que ] 'autre facteur du conflit: la 

constitution du médicam·ent ou du toxique, n'est pas moin~ 
susceptible d'être étudié par les méthodes physi.co-chimique 

et que nos connaissances sur lui bénéficient largement des 

progrès de la théorie atomique dus au prodigieux développe­

nlent de la physique: ceux-ci ayant permis, grâ·ce à l'emploi 

des rayons X et de la spectographie dans la région ultra-vio­

tette, de préciser les dimensions, la distribution et même la 

structure interne des atomes et leurs attributs énergétiques. 

Sans pouvoir éHminer la possibilité de la fixation de cer-



tains toxiques par des réaction. mono-moléculaires 1 régies par 

la loi d'action de masse, puisque Clark a établi, d'après Tiffe­

neau, que cette loi s'applique à l'action de l'acétylcholine 

sur le cœur de grenouille, l'influence des propriétés physiques 

apparaît comme prédominante dans beaucoup de. cas. Coeffi­

ci.ents de partage, actions sur la tension superficielle, sur la 

floculation des colloïdes micellaires 1, sur les différences de 

pote.ntiel de membr,ane, ces dernièr·es étant d'autant plus inté­

ressant~s à considérer ·que la thoérie de Nernst rattache la 

production de l'excitation à des changements de concentra­

tion saline sur les membranes, tout cela est étudié. Je citerai 

à litre d'exemple, dans ce sens, les travaux de E. Fourneau et 

Vulquin sur la dialyse des hypnotiques à travers les mem­

branes de .collodion riciné, ceux de M. "hanoz sur l'a,clion 

et la polarisation électrique des membranes dans les chaînes 

li!}uides. ceux d'Auguste Lumière sur le rôle des phénomènes 

colloïdaux en biologie et en pathologie, ceux de P. Girard et 

(le Mestrezat sur la perméabilité sélective aux ions, etc. 

D'autre part, de nombreuses obser ati.ons ont été faite., 

. qui permettent parfois de rattacher à l'existence de tel ou tel 

groupement fonctionnel ou à tel ou tel état physique (par 

exemple ionisation) certai.nes propriétés pharma,codynami<]1.1 e. 

remarquables. 
Pour les ,corps organiques les faits suivants, à la citation 

desquels je me limiterai, paraissent bien établis. 

La benzoylation des amino-alcools donne toujours naissance 

à des anesthésiques locaux. 
Influence de la position dans les bases arylali phatiques (phé-

nyl-élhylamine) . 

]. ,r. 'J'JFl'ENÙU (Paris MédiCClI, 16 jl1in 1~2 , p. 539) . 

1. Augusle LlJMIÈRE, le Rôle des colloïdl.'s chez les êtres vivants. Mas­

on, édit., 1922. 

1 
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Tous les ammoniums quaternaires sont des curarisants. 

Le caractère « hypnotique» du groupe éthyl et particulière­

ment du groupe diéthylcarboné (véronal, sulfonaI, adaline) etc. 

La désintoxication des molécules par l'introduction d'une 

fonctiori acide. 
La désintoxication des amines par l'acylation . 

.Mais il y en a bien d'autres, qui, définitivement connu ou 

encore soumis à de nouvelles études, sont fort intéressants. 

On en trouvera l'exposé complet, présenté avec la compé­

tence et la clarté qu'ils savent mettre dans leurs publications, 

soit dans l'ouvrage classique de M. Ernest Fourneau 1, soit 

dans les revues de Pharmacologie de M. M. Tiffeneau 2, soit 

dans le livre récent de deux maîtres de l'Université de Lyon, 

l'un et l'autre y ayant longtemps enseigné la Toxicologie, 

MM. L. Hugounenq et G. Florence 3. 

Cependant, « quand on voit, ,comme le dit Ernest Fourneau 4, 

la masse d'efforts ,qui restent encore à faire, les difficultés de 

plus en plus grandes des recherches, maintenant qu'on a pour 

ainsi dire résolu les problèmes les plus faciles, on ne peut 

se défendre de pen el' qu'il faudrait de toute nécessité grouper 

les efforts de plusieurs laboratoir,es et créer un véritable office 

de chimiothérapie ». 

C'est une participation à ces 'efforts, que nous essayons à la 

suite de ce maître de la Pharmacologie expérimentale de sus­

.citer auLour de nous. Au sujet de ce qu'il faut attendre de 

1. E. FOURNEAU, Préparai ;011 des rnédicamenis organiques, Paris, 
Baillière, édit. 

2. M. TTFFENEAU (Revue générale <les Sciences, octobre 1922. - Bulle­
tin de thérapeutique, 1924 et 1925. - Pœris médical, 16 juin 1928). 

3. L H UGot NENCQ et G. FLORENCE, Principes de pharrnacodynamie, 
Paris, Masson, édit. 

4. E. fOl IVEAL , Conférence sur les applications de la chimie à la 
thérapeutique (Bulletin des Sciences pharmacologiques d 'ao-Cü-septem­
bre 1928, p. 516). 

/ 



leur ensemble dans l'avenir, je crois fermement que l 'on 

peut se rallier à l'opinion qu'il a, au nom du suC'cès de e 

propres découvertes, le droit de formuler: « Quand on con~­
tate les résultats obtenus, dit-il, un certain optimis'me e. t 

permis ». 

Albert MOREL, 

Professeur à la Faculté de 1\1 édecine 

et de Pharmacie de l'Université de Lyon. 



LE SÉJOUR 
DE R.-L. STEVENSON · EN PROVENCE 1 

On sait que le romancier écossais Rohel l-Louis Stevenson 

était atteint d'une maladie de poitrine. C'est dan l'espoir de 

la guérir qu'il quitta si souvent sa pluvieu e patrie, séjourna 

en France à plusieurs reprises et tran porta finalement ses. 
capricieux Pénates dans une île du Pacifique. 

En 1882, lorsqu'il eut achevé son célehre roman d'aventu­

res, l'Ile au Trésor, son état enlpira bru (fuement et, comme 

ses médecin alarmés lui 'conseillaient le \1idi, il partit, au 

IllOis d'octobre, pour cher'cher en Provence nn O'Îte ensoleillé 
et la tiédeur méditerranéenne. 

Précédant sa femme, il loua une 'maison dans la banlieue 

de Marseille, à Saint-Mar·cel : la « Campagne Défli ». Elle se 

trouvait, écrit-il à son père le 17 octobre, « dan . un coin bie.n 

joli, parmi de charmantes collines boisée~ et a ~ ez abruptes, 
plus belJes à ses eux que toutes les Alpes » . 

"\fais la villa ptaH défratchie, 'les tapisserie et les rideaux 

déchirés, les fauteuils éraillés, les parterre en friche. Quand 

}'fanny 2 arriva d'Ecosse, elle du t s 'im provj "el' coull1riÈ'rr, pein­
tre, décorateur et jar.dinier. 

1. Chapitre cl \me Vie de Stevenson qui doit paraître prochainement 
aux éditions de la N. R. F. 

2. Fanny Oshourne, artiste américaine, qu'il avait connu e à Barbizon 
en 1875 et épousée à San-Francisco en 1880. 
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Hélas! que de peine perdue! Au lieu de s'améliorer, la 

santé de Stevenson empira. Les hémorragies se renouvelèrent 

el la fièvre ne le quitta plus, jusqu'au jour où il fut terrassé, 

coup sur ,coup, par deux syncopes. La poussière et le mistral 

irritaient ses poumons, la maison était froide, infestée de 

moust.iques et de punaises~ et pour comble d'infortune, une 

'épidémie de typhoïde se déclara à Saint-Marcell, dès le mois 

de décembre. Malgré tou les efforts qu 'elle avait fails pour 

lui donner meilleure tournure, Fanny décida qu'il fallait 

quitter la « Campagne Déni » : sur-le-champ, Louis partit 

seuil pour Nice, tandis qu'elle s'oocupait du déménagement. 

Il devait lui écrire aussitôt arrivé, mais une semaine se passa 

sans qu'elle reçût la lettre rassurante. Ignorant son adresse, 

affolée, elle télégraphia dans diverses directions et s 'en fut 

dire son inquiétude au commissariat de police de Marseille. 

Là, placidement abrité derrière son 'cartonnier, un rond-de­

cuir voulut bien lui répondre que le malade avait sans doute 

succombé, e.n cours de route, à une crise d 'hémorragie, et 

que, dans ce ca , il était enseveli dans une des localités des­

servies par la voie ferrée. On imagine son désespoir. Enfin, 

un billet arriva de Nice (le premier s'était égaré) et eille a,ccou­

rut au .chevet de son mari, qui, install' au Grand .Hôtel, 

l'attendait, souriant, dans son lit. 
En mars 1883, ils émigrèrent à Hyères dont le climat tiède 

et doux, moins venté qu'à Marseillle, leur avait été recom­

mandé. De fait, ils s'y plurent beaucoup et y passèrent seize 

mois. Leur ·chalet « La Solitude », était .appuyé aux pentes 

du Castéou, sous les ruines du vieux château et dominait la 

ville, la mer, Porquerolles et les Iles d'Or. C'était une ~har­

mante maisonnette (; avec un jardin comme un conte dp 

fées et une vue dont l'allure décorative était ,celle d'un pay­

sage classique ». 

Au début, Stevenson vit revenir ses forces et l'espoir, une· 



fois de ph.ls, jaillit haut conlme une flamme. On l'aperçut 

dan la vieille vine, arrêté ous les voûtes de la rue des Por­

ches ou devant les éventaires du marché, parmi les paysan­

nes -coiffées d 'u.n mouchoir rouge, et les petits ânes chargés 

de paniers d'oranges, dont le pelage gris Ilui rappelait Modes­
tine 1. 

Avec quelle joie ne s'abandonnait-il pas au brouhaha des 

impasses populeuses et sales, pleines de sonorités et de cou­

leur ~ Et ,quand il remontait vers « La Solitude », en passant 

près de l'égilise Saint-Paul, il voyait briller, comme un miroir 

brisé, un mor-ceau de mer bleue entre les toits de tuiles rousses. 

Ces premiers mois furent un e.nchantement. Le printemps pro­

vençal l'éblouissait. Depuis des années, il n'avait éprouvé un 

;(,el bien-être, et il se rappellera cette période comme une des 

plus heureuses de sa vie. JIl faisait des vers pour sa ' femme . 

.Il en faisait même pour sa servante. Car Fanny avait engagé, 

afin de l'aider dans les soins du ménage, une brave petite 

Française, intelligente et dévouée, Valentine Roch, et celle-ci 

s'attacha tellement à Stevenson qu'elle finit par suivre son 

destin jusqu'en Océanie. III aimait entendre son « joli rire ner­

veux », voir s'agiter son petit honnet blanc serré d'un ruban 

cranloisi et « coquettement posé de travers ». Si l'on en croit 

un poème découvert par 'M. Hellman 2, Ne sit ancillae tibi amor 

pudori, ce n 'est point toujours par hasard qu'il la -croisait dans 
l'escalier. 

Pendant celte trève paisible fleurit l'inspiration. En moin~ 

d'un mois de labeur, Stevenson écrivit, d'une seu~e traite, 

quinze chapitres de son rOlnan Le prince Othon. OEuvre 

délicieuse d'un style subtil et nuancé, fragile et pimpante 

l. L'héroïne du Voyag e avec un âne dans les Cévennes (1 78) . 

2. Bibliophile américain dont les puhlications, depuis 1918, ont r enou­
velé complètement l 'étude de R. L. Stevenson. 
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comme une porcelaine de Saxe. Bien que le décor en soit situé 

dans une Germanie d'opérette, l'influence de l'esprit français 

'S 'y retrouve à .chaque ligne 1. Offenbach, a-t-on dit. Non, une 

musique plus précieuse et plus savante que ne désavouerait pas 

un Henri de Régnier. Ne cherchez pas sur la ·carte la princi­

pauté de Grüne'wald : elle se blottit entre le grand-duché de 

Gérolstein et « la Bohême maritime ». Mais descendez de la 

terrasse du châtea-q. à travers les statues de déesses et d'aInour , 

laissez-vous attirer par les ombrages du parc, vous y surpren­

drez de jolies poupées, des groupes de 'Vatteau et des fêtes 

galantes, des duels et des ,complots, au milieu des baisers fur­
tifs. 

En même temps, il achevait son récit Les Pionniers de 

Silverado, comn1encé en Californie deux ans auparavant, et 

il l'envoyait - fait important, dans sa carrière d'hom'me de 

lettres - au Century A1agazine. Ainsi s'i.naugurait une colla­

horation aux revues américaines, qui devait par la suite s'affir­

lner fructueuse pour sa bourse et décisive pour sa gloire. Nul 

n'est prophète en son pays. C'est l'Amérique, ne l'oub1ions 

pas, qui le révéla vraiment au monde, fil sa fortune littéraire 
el sa popularité. 

Toujours à 'court d'argent, gaspilleur, lIégligent, j} vivait 

au petit bonheur. Son escal~celle était vidée par ses voyages, 

es déménagements successifs, ses frais de médecin, de voiture 

et de cave (il adorait le Bourgogne). D'autre part, insouciant 

et hrouillon, il lui arrivait d'égarer les chèques que lui adres­
sait son père. 

A dire vrai, celui -ci ne se faisait pl us prier. Tl se 

rendait compte qu'il a ait été trop évère à l 'égard de son 

fils, et, maintenant que lui-même s'arfais ait sous le poids 

1. Cf. mon élude: R. L. Stevenson et la. France, .\IÉL.\:\GES BALDE:\'SPER­
GER, Champion, 1929. 
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de l'âge, il l'enveloppait d'une sollicitude inquiète. Le granit 

s'effritait et du roc ébranlé surgissaient des sources de ten­

dres e. Autant il a ai t ,été naguère tyrannique, intolérant, au­

tant H se montrait maintenant indulgent et doux. Louis 

cOlnnlençait à gagner sa vie, et de bons esprits lui 

accordaient un LaIent plein de promesses, Pourquoi ne 

pas se rallier à leur opinion, joindre à leurs suffrages 

es propres encouragements P Et la meilleurè façon 

d'encourager n'élalL-elle pas d'ouvrir sa bourse en même temps 

que son cœur? Le vieil ingénieur vint felire une Gure à Royat 

en seplembre 1883 et ses enfants l'y rejoignirent. Louis fut 

ému en le revoyant, en ,constatant la défaillance de sa santé, 

l'affaihlissenlel1t de ses faculté . N'était-il point un peu res­

pon able de cette usure? e l'avail-j} pas jadis abreuvé de 

chagrin P A son Lour, il se nt des reproches, et tous deux riva­

lisaient d'atte.ntions, d'enlpressement affectueux . 

. \. peine avait-il regagné Hyères qu'une tri te nouvelle le 

replongea dans la mélancol iq ue évocation du pa sé : la mort 

de .)é1.111C<:I \\ alter Ferrier" le fils du philosophe écossais. Après 

avoi J' gâché, dans le désordre et les excès, une vie qui promet­

lail d'èlre brillante, void que son camarade s'en allait pré­

nlaturénlent, épave enlportée aux sombres royaumes de 

l'Erèhe. Il fut bouleversé : les souvenirs poignants l' étrei­

gnaient, leur jeunesse tumulLueuse, les discussions de la « So­

ciété péculative» \ et aussi maintes soirées de liesse etde folie, 

Tant de gaieté à jamais éteinte, tant d'espérances fauchées! Ne 

serait-ce pas un avertissement? un sinistre présage? 

:\Iais non! Sursum corda! 'comme ill l'écrivait à son ami le 

poète IIenley. Son œuvre l'attendait. Ne fallait-il pas profiter 

du moment favorable?, Grâce à r intermédiaire de Henley, 

' 1. Club d'étudiants de l'Université d'Edimbourg dont avaient fait 
partie \iValLcr Scott, Jeffrey ct Benjamin C{\nstant. 
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l'éditeur Cassell venait d 'acheter, pour cent livre, le droit de 

réimprimer L'Ile au Trésor 1, et le roman parut en volume, au 

mois de novembre 1883. Ce fut un succès inespéré. Andrew 

Lang le 'compara à l'Odyssée, d'autres critiques à Robinson 

Crusoé. Le public fut enthousiaste. Ne dit-on pas que l'hono­

rable -]\1. Gladstone, malgré les soucis et les faligue de la ,ie 

politique, veilla jusqu'à deux heures ,du matin pour pouvoir 

le terminer? Ces applaudissements unanimes confirmèrent te­

venson dans sa véritable voie. Le essais, la critique littéraire, 

les nouvelles, mfime les vers - en dépit de ]a publication pro­

chaine du charmant volume Le jardin poétique d'un enfant 

- allaient passer au second plan. Il serait romancier. 

La vie redevenait démente. La renommée lui souriait, pcut­

être la fortune allait-elle venir? Sa santé elle-mêlne semblait 

s'améHorer, la fièvre avait disparu, les hémorragies 'ce saient, 

et il se sentait apaisé dans son erm.itage de la « Solitude » , 

à l'abri du Castéou et de ses ruines féodales, devant l'immen e 

panorama -de la mer et des îles. A 1nsi qu'il l'-écrivait à son am.i 

américain, le peintre Will Lov\T, il vivait si tranquille que Je 

bruit d'un pas près de sa porte le faisait. tressai llü' : « Je 

respire l'air le plus aromatique et, la nuit, je jouis d'une vue 

merveilleuse sur mon jardin baigné de lune ». Ah ! ce jardin, 

ill ~ui arrache des accents lyriques, des accent que nous n'a.vons 

plus entendus depuis longtemps: « Quand la lune est levée, 

le jardin, la tonnelle, l'escalier qui gravit la terrasse, les bleus 

eucalyptus qui se dévêtent de leur écorce et retombent en 

branches tombantes, deviennent les -coulisses du Paradis. Les 

anges les hantent, je Ile sais, et la nuit y retentit des flûtes 
du silence ». 

Sentiment de détente et de soulagement, serait-ce le bon-

1. Le 'roman avait d'abord paru dans une revue pour la jeunesse: 
Yôung folks. 
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heur? Mais, parmi ces anges qui se glissent dans le jardin 

moivé de lune, quel est donc -celui-ci, grave et mystérieux, qui 

ne sourit jamais? Ses ailes noires s'approchent par moment _ 

de la fenêtre avec un froissement lugubre. On dirait un am­

bassadeur funèbre, Œe héraut de la reine ténébreuse de l'ombre, 

~elui qui vint cherc'her James Walter Ferrier. Pourquoi 
tourne-t-il ainsi autour de la maison? 

Noël arrive. Vive Noël 1 Void que débarquent à Hyères de" 

joyeux compagnons, Henley et" Charles Baxter. Publiciste en 

vedette, Henley est devenu une autorité littéraire; ill dirige 

une revue d'art où il mène avec vigueur le bon ,combat pour 

les « modernes ». C'est lui qui fait connaître aux Anglais le 

génie de Rodin, qui va leur révéler Whistler. Et comme il est 

généreux autant que pénétrant, il ouvre ses .colonnes à Louis. 

Quant à Charles Baxter, il est avocat à Edimbourg. Dis,cret ~ 
serviable et dévoué, il reste le ,confident de Stevenson, son 

intermédiaire auprès de son père et devient peu à peu son 

conseiller juridique et financier. Pour l'un et pour l'autre ,. 

Louis éprouve une affection joviale qui _ cache une gratitude 
profonde. 

Aus i quelle fète de Iles recevoir à Hyères : huit jours se­

passent en agapes et en promenades. Puis, la bande joyeuse 

part pour Nice, malgré l'opposition de Fanny qui se résigne 

mal à les accompagner. Expédition pleine d'entrain : le deI 

est bleu, bleue est la mer, et ill fait .chaud, l'après-midi, pour 

g-ravir les lacets qu i ":montent au ,château. Et lorsque le soleil 

'est -couché et qu'on redescend du bois de pins vers la vieille 

viNe, il est bien permis de se désaltérer. Ils -entrent dans un 

bar, ici ou là, s'attardent dans ,ces ruelles noyées d'ombre et 

remplies d'une falIâdeuse fraîcheur. Traîtrise du .crépuscule 

provençal : un manteau de glaçe tombe sur leurs épaules. 

Stevenson est saisi. Un frisson Je secoue. III grelotte et presse 

le pas. I( Bah! fait Hen]ey l'optimiste, -cela ne sera rien : un 
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sImple .refroidissement », et, le lendemain, les deux amis re­

prennent le train pour Paris. Cependant, à peine sont-ils par .. 

tis que Louis, fiévreux, oppressé, cst obligé de s'aliter à !l'hôtel. 

C ',est une <congestion pulmonaire. Les ailes de la mort se 

rapprochent. 

Fanny arpente la ,chambre, le ,cœur grondant, débordant de 

rancœur. Pourquoi ne pas l'avoir écoutée p Elle était ho tile 

à cette partie de plaisir. Dieu sait si, depuis trois ans, elile 

monte la garde autour de son malade, le débarrassant des visi­

tes importunes, lui évitant toute fatigue, écartant de lui tout ris­

(lue, tout danger. Un lancinant regret, presque un remords, 

pénètre dans son âme comme une vrille. Elle en v,eut aux 

deux amis, à Henley surtout 'qu'elle n'aime pas. 

La fièvre monte, la respiration devient haletante, une sueur 

mortelle ruisselle sur les joues lnaigres. Le médecin arrive. 

Ne faut-il pas télégraphier à Edimbourg, prévenir les parents? 

« Oh ! Madame, ce n'est pas la peine, il est perdu et ne vivra 

plus assez longtemps pour les re oir )) ! Fanny est atterrée, 

mais elle est décidée à lutter jusqu'au bout. Ne l'a-t-elle pas 

sauvé à San-Francisco p Un auh'e docteur accourt, multiplie 

les révulsifs, tandis qu'elle le yeil1e nuit et jour, épiant ur 

ses lèvres ce souffle qui vacille. Enfin, la bataille est gagnée, 

la congestion vaincue. Une joie délirante, une exalltation sau­

vage succèdent à l'angoisse de ce jours de détr,esse. Pour­

tant le bénéfice des six dernier mois est perdu. La pauvre 

vie re'conquise va se traîner de nouveau, sous ce soleil iro­

nique, de convalescence en rechute, de r,echute en convales­

cence. Adieu les vastes per pective , les échappées lointaines: 

jij va falloir lutter, tenir bon, attendre le lendemain ,chargé 

d'inconnu, lourd de menaces, et reprendre sans fin le com­

bat! 

Dès que ses for,ces lui revinrent, tevenson fut transporté 

à Hyères et se réinstalla dans on chalet. Mais sa résistance 



était épuisée, et il eut à subir encore de rudes assauts. En 

avril 1884, une nouvelle -crise le terrassa, sans doute la plus 

grave qu'ill eût supportée jus'qu'alors. Une nuit, en particulier, 

fut horrible. Paisiblement endormi en apparence, il s'éveilla 

soudain en poussant un cri , se dressa sur san lit, inondé d'un 

flot de sang. Fanny bondit, tremblante comme une feuille, le 

regard ·élargi par l'épouva.nte. Mais, à demi-étouffé par les 

eai'llots, il ne put proférer une parole. JI lui fit comprendre 

par signes qu'il voulait du papier et u.n ,crayon, et il écrivit 

d'une main ferme : « N'aie pas peur. Si cela est mourir, 

e'est mourir aisém,ent » . Défail1ante, elle s'approcha au lit, 

un verre et un flacon d'ergotine à la main, mais il lui prit 

doucement le compte-gouttes, n1esura avec Ilenteur et précision 

la dose prescrite, la but, et lui rendit le verre en souriant. 

D'autres misères fondirent sur lui. La poussière du Midi lui 

avait donné de l'ophtalmie, et il eut à supporter, en outre, 

une douloureuse sciatique. Le repos absolu, le si1lence, l'oh -

eurité, lui furent ordonnés. ,Plus de lectures, de jeux de cartes 

ou d'échecs! Assise à son ,chevet, Fanny lui racontait, pour 

le distraire, des histoir,es qu'eHe improvisait; il intervenait à 

voix basse, les modifiait,en corsait les péripéties, et c'est 

à cette coHaboration dans la pénombre d'une chambre aux 

volets clos que l'on doit le volume intitulé Le Dynamiteur. 

D'un ,côté, un héroïsme élégant et paisible, de 'l'autre, un 

dévouement 'passionné, vivifiant, ·créateur. Jamais ils ne se 

lassèrent de recommenc,er la partie perdue, de ranimer Œa ,tor­

che mourante. Ne fallait-il pas qu'elle le soutînt et qu'il pôt 

vivre, afin que fût achevée son œuvre ... 

Son œuvre P Oui, sans doute, mais achevée telle qu'elle 

Œ'entendait. Elle l'orienta dans un sens bien déterminé, et si 

elle ne se lassait point de lui souff1.er : « En avant », il lui 

arrivait aussi de lui crier: « Halte là 1 ». Force de propulsion, 

elle fut également un pouvoir d'arrêt. Qu'eIl1e ait agi sur lui 



comme u.n aigujllon, un ferment, c'est incontestahl~, mais il 

serait vain de nier qu'elle imposa souvent à son développe­

lnent des limites arbitraires. Depuis qu'ils étaient revenu 

d 'Amérique, elJe manifestait un souci de la « respecta- -

biIItY)l, de ]a convention, de la morale, qu'elle n'avait 

pas toujours eu au même degré. Une seule chose comptait 

pour elle : que son nlarÎ réussît. :VIais réussir, n'était-ce pas 

s'adapter, s'adapter à la famille, au milieu écossais, à Œa société 

de l'époque P Or, qu'il l 'elÎt voulu ou non, il s'était dassé 

parmi les bons auteurs, ceux qu'on recommande à la jeunesse. 

Ses premiers essais, réunis en 1881 et 1882 : Virginibus pue­

risque, Etudes familières d' hommes el de livres; ses deux 

roma,n : L' ne au trésor et La Plèche noire, publiés en 1882 

et en 1883, dans une revue d'écoliers, lui avaient -conféré la 

réputation d'un auteur de tout repos, amuseur ou éducateur 

de l'adolescence, et dont les œuvres pouvaient être mises dans 

toutes les mains. Cette réputation, eJile entendait qu'il la con­

servât à tout prix. La faveur du public, le succès et la vente 

de ses livr,es, l'existence du ménage, le pain quotidien même 

en dépendaient. Aus i, femme pratique et prévoyante, était­

elle bien décidée à contrôler sa production. Avec un grand 

enfant 'comme -lui, impulsif et désintéressé, habitué à suivre 

son -capri-ce; ne ·faillait-il pas être sur ses gardes P Ne s'était-il 

pas mis en tête, dès son arrivée à Hyères, d'écrire un roman 

sur sa trouble jeunesse, l 'histoire de Claire, une fille galantè 
d'Edimbourg P 

Après L' lle au trésor, que]]e maladresse, quelle folie! Elle 

l'aücabla des protestations les plus violentes et finit par tant 

l'excéder 'que, déprim,é par la maladie, il se résigna à jeter 

son manu8'crit au feu. Lamentable autodafé qui fut 1000g,temps 

caché par ses biographes, mais qu'il n'est plu permis d'igno­

rer après l'argumentation décisive de M. Hellman. Ed'mund 
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Gosse, Sidney Colvin 1 semblent bien en avoir eu connaissance 

et se sont tus, du vivant de Fanny, pour ne pas entrer en COD­

nit avec elle. ,Mais Iles ' dissentiments qui surgirent à Hyères, 

entre les deux époux, parvinrent aux oreilles du romancier 

américain Henry James et lui fournirent, d,è 1884, le thème 

fondamental de son roman L'Auteur de Be llraffio , dont la 

I:\cène la plus pathétique se passe à Menton. Son héros, Marc 

Ambient, mince et long, un peu bohème, vêtu d'un eston 

de velours et d'une chemise souple, aux cheveux en désordre, 

au visage mobile, traversé d'expressions ,contradictoires, à la 

fois enfantin et fané, gai et mélancolique, e t un portrait 
d'après nature. 

Il serait cruel d'insister. Fanny a exer,cé sur tevenson une 

action assez heureuse et assez féconde pour qu'on ne cherche 

pas à dissimuler ses faiblesses, sa jalousie, on despotisme, sa 

conception étroite et trop utilitaire du métier d'écrivain. Ne 

lui tenon pas rigueur d'avoir bridé Il'épanoui sement de son 

mari, puisqu'elle l'a, par ailleur , encouragé, soutenu, sauvé. 

Il lui pardonnait sa tyrannie, en raison de son dévouement et, 

entravé d'un côté, lui savait gré de le stimuler d'un autre. 

Au fond, il lui vouait une gratitude émouvante. Peut-on en 

trouver une preuve p'lus caractéristique que ,cette lettre adres­

sée à sa mère en 1884, l'année mème qui vit la destruction 

de son roman: « Ma femme e t assez en train: je l'aime plu 

que jamais et je l'admire de plus en 'plus, et je ne puis m'ima­

giner ce que j'ai fait pour mériter un tel trésor ... Elle est ,tout 

pour moi: femme, père, sœur, fille et amie, et je ne l'échan­

gerais pas 'contre une déesse ou une sainte. Voi1là où nous en 

sommes après quatre ans de mariage ». 

1. Amis inlime de Stevenson, morts récemment tous deux, l'un 
Bibliothécaire de la Chambre des Commune, l'antre Conservateur du 
Cabinet des Etampes du British Museum, le premier surtout Toman­
cier et critique littéraire, le second érudit, 'biographe et critique d ·art. 
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Un tel amour entraîne bien des concessions. A l 'histoire de 

Claire et à la pei~ture des bas-fonds d'Edimbourg, Fanny 

préférait la fantaisie décorative du Prince Othon. Stc­

ven~on l'avait commencée à Hyères, dans la joie; il 

la reprit avec. une peine, une difficulté infinies, recommen­

çant .certains chapitres sept ou huit fois. « J'y ai beaucoup 

travail'lé, écrivait-il à Edmund Gosse en 1884, et, par con­

séquent, je ne 'm'attends pas à lui voir conquérir la faveur 

du public )). Le roman, en effet, ne devint pas Ipopulaire. 

En relisant cette élégante histoire, on est ,confondu que tant de 

chapitres' dramatiques ou spirituels, de descriptions poétiques, 

de phrases scintillantes, aient pu jaillir d'une âme tendue par 

l'angoisse et Ila lutte, d'une plume sans cesse ralentie par un 

mal implacable. 0 pr,estige de l'imagination! Assis sur son 

lit de détresse, par la fenêtre ouverte sur l'azur de la mer et 

du ciel, Stevenson suit l'essor mélodieux de ses rêves . 

Vers cette époque, les nouveHes reçues d'Angleterre l'in­

quiétaient. Son père déclinait. Il décida de se rapprocher des 

siens, de 'Celui qui se courbait sous les ·coups de la vieillesse, 

de ses ,camarades des lettres qui saluaient de loin ses succès 

et réclamaient son retour. Depuis la terriblle ,crise du prin­

temps, il n'allait ni mieux ni plus mal, et ·comme on disait 

beaucoup de bien du .climat de Bournemouth, il résolut, en 

juillet 1884, de s'y instal1ler et ~ si Dieu le voulait - d'y 

poursuivre son œuvre. 
Jean -Mari e CARRÉ. 



LES ROMANTIQUES FRANCAIS 
" 

ET LA SUISSE 

La voiture de Genève suiL le Léman, ,cahin-caha; ses voya­

geurs, penchés aux portièr,es, se désignent du doigt les SOlll­

luets blancs, au midi. Seule, une grosse dame flamande reste 

dans son -coin, - « l 'âge moyen avec quelque -chose par­

dessus ». Elle représente « la santé, l 'appétit ». Elle n'a pour 

} 'heure qu'uue pensée - la « peur de verser » -, qu'une 

affection en ce monde - « sa -caisse à chapeaux». Mais, tout 

à 'coup, quelqu'un montre un clocher: Voyez Vevey. «( Et 

yoilà cette grosse femme qui se jette à la portière ». Elle regarde 

longuement, puis s'assied, pensive, soupirant. « Et nous 

eûmes, ajoute Louis Veuillot qui rapporte ce souvenir, l'in­

croyable spectacle cl 'un sentiment de mélancolie dans l'es petits 

yeux et SUT le petit f,ront d'une Héloïse de quarante-dnq ans, 

car il s'agissait d'Héloïse au fond de ce ,cœur tendre: la grosse 

femme n'avait à Vevey ni ses enfants, ni son mari, ni sa caisse 
à chapeaux» 1. 

Quelle est la puissance de cette terre qui, tout d'un coup, 

émeut de 'Po~$ie un cœur prosaïque, invite au rêve u.ne créa­

ture sans rêves P Pourquoi ce la'c éveille-t-il ainsi, au fond de 

1. L VEUILLOT, les Pèlerinages de Suisse. 
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cette voiture banale, un souvenir romantique? Pourquoi un 

vO'yageur comme Emile Ollivier ne peut-il voir le lac de Bienne 

sans réciter une page des Rêveries d'un Promeneur solitaire ?1. 

Pourquoi Chateaubriand, au passage des Alpes, aime-t-il mieux 

!!longer à Saint-Preux qu'aux voies colossales tracées sur ce sol 

par Napoléon : 

Ouvrages d'nn géant,monnment du génie, 

SereZ-1JOUS plus connus 

Que la roche où Saint-Preux contail a Meillerie 

Les tourments de Vénus? 2. 

C'est que la Suisse est tout éclairée des heures ronlantiques 

qui y furent vécues. Ailleurs, on va chercher l'image de la 

Renaissanee, la splendeur lourde du baroque; ici, ce sont des 

ombres romantiques qui passent. Et nous, Français, toujours 

en quête de notre France à travers le monde, nous nous atLar­

dons sur le pont couvert de Lausanne, à jeter du pain aux pou­

les d'eau, et nous songeons que la main lasse de Chateaubriand, 

la main triomphante de Hugo, firent le mêlne geste . à cetLe 

môme place; à Zurich, nous nous rappelons que Delphine et 

René vinrent tour à tour ,rêver au tombeau de Gessner. ; nous 

dcnîandons à toute la Suisse de nous parler des Senancour, 

des Hugo, des Lamartine, qui ont aimé ces paysages, et qui 

y ont imprimé un peu de leur génie. 

Non point que nos Romantiques aient été les premiers Fran­

çais à lo.nger la voie qui suit le Rhône, à remonter le Rhin, 

de Bâle vers Schaffouse. La France a ·envoyé dès longtemps à 

1. Journal intime d'Emile Ollivier, 30 août 1860 (Revue des Deux 

Mondes, 15 août ~925). 

2. CHATEAUBRIAND, Mélanges et Poésies. 
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la Suisse des représ'entants divers de son génie. C'étaient de 

sumbres Réformés, échappés aux guerres civiles, et brandissant 

encore leurs anathèmes; -c'était Montaigne, charmé des villes ' 

« petites et belles comme elles le sont quasi toutes en cette 

contrée » 1. Mais qu'est-ce que la chute du Rhin pour 'Montai­

gne P « Un grand saut», où le fleuve « se rompt ... éc",:!mant et 

hruyant étrang~ment ». - « Cela arrête le cours des bateaux », 
ajoute-t-il. La Suisse de Boileau, 

\ 

Au pied du Mont Adule, entre mille roseaux, 

Le Rhin tranqnille et fier du progrès de ses eaux, etc. 2, 

les Suisses de Pascal qui « s'offensent d'être dits gentilshom­

mes» 3, ceux de 'Molière qui parlent un ·étrange sabir, ne font 

pas non plus entrer les thèmes helvétiques dans les imagina­

tions françaises. Et l'exode des Réfugiés français, aux dernières 

années du grand siècle, ne renvoya .pas de la Suisse à la France 

ce même reflet d'horizons nouveaux qui nous venait alors des 
Réfugiés de Hollande ou d'Angleterre 4. 

Pourtant, les gazettes qu'ils y fondèrent - une Bibliothèque 

italique, un Mercure Suisse, un Journal helvétique - allaient 

enseigner au XVIIe siècle à regarder vers la Suisse. De l'anglo­

manie de ce siècle naissait l 'helvétism·e, par une naturelle 

1. Journal de voyage de Michel de Montaigne en Italie par la Suisse . 
el l'Allemagne, Rome, 1774, t. I, p. 56. V. aussi J. DU BELLAY, les 
Regrets (134 et 135). 

2. Le Passage du Rhin. 

3. Pensées, édit. BrunsChwjcg, V, 305. 

4. Sur les premiers rapports de l'esprit français et de la société ' 
suisse, Cf. S'ayous, Histoire de la Littérature française à l'étranger 
aux XVIIe et XVIIIe siècles. GAULLlEUX, Etudes sur l'histoire littéraire de 
la Suisse fmnçaise (1856). Virgile ROSSEL, Histoire littéraire de la Suisse 
romande (1889) . Philippe GODET, Histoire littéraire de la Suisse fran­
çaise (2

e 
édit., 1895) . G. DE REYNOI..D, Histoire littéraire de la Suisse au 

xvm
e 

siècle (Brid'el-Bodmer), 2 vol. (1909-1913). Du même, Préli1ni. 
naires à une Histoire d e la littérature française en Suisse. Mélœnges 
Lanson (1922) . 
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affinité 1. Dans l'assaut qui se préparait contre l'esprit du 

XVIIe siècle, la Suis e apportait son .aide à l'Angleterre, avec un 

Béat de Muralt - ce « Suisse à tête pensante », comme l'ap­

pelle l'abbé Desfontaines, non sans aigreur 2. Et Desfontaines, 

tout en convenant que « -comme Suisse, il a du bon sens et de 

la simplicité», ajoute avec ironie: « Je commence à me figu­

rer aisém-ent des philosophes sur la cime des Alpes, comme 

je commence depuis quelque temps à me représenter des poètes 

D,'Astracan ou de Norwège ... ». Mais, peu à peu, l'on doit 

convenir qu'il ~xiste « des philosophes sur la cime des AI­

'pes )J. Les Suisses des troupes du Roi de France, les voyag·eurs 

suisses 3, les hôtes suisses que l'on rencontre dans le salon des 

Necker, révèlent qu'un monde se lève, au-delà du Jura 4. Les 

deux hommes de France les plus populaires, durant quelques 

années, sont deux Genevois, Jean-Jacques et Necker 5. On ap­

plaudit au théâtre le Guillaume Tell de Lemierre, on y dit son 

fait à Gessler, sous le nom de Griesler. Mme Necker « fait 

-cabale en faveur de la pièce» de Lemierre : ~( Ce s·era, écrit­

elle, le triomphe de la Suisse ». On lit avec attendrissement 

Gessner, ce « bon Suisse », ainsi que le nomme André Chr.­

nier. 

1. VHEE AN))., Etude sur les rapports littéraires entre Genève et l 'An­
gleterre (1901). 

2. Observations sur le livre intitulé .' Lettres sur les lnglais et le$ 
Ji'rança,is, 172Q, p. 2. 

3. Cf. , EILLIÈRE, Impressions parisiennes d'un jeune Suisse sous 
Louis XV (Compte rendus de l'Académie des Sciences morales et 
politiques, 1920). 

4. Sur la sociélé suisse à Paris, Y. LeLLre de ~\1me de Charrière 
( d élllS Phmppe GODET, Ma(lame de Charrière, 1. p. 177) ; le journal de 
n o ~;!lie de Constant (1. ACHARD; Rosalie rte Constant, 19û2, l, p. 37), 
el l'icrre Kohler, Madame de Staël et la Suisse, p. 40. 

0. On nous permettra d'appliquer dès ce moment le nom de Suisse 
à Genè\ e et li Neuchâtel. 
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Surtout, on se prend à voyager à travers la Suisse 1, à s'in­

former de ses institutions, de ses aspects. On traduit de l'an­

glais un Tableau historique et politique de la Suisse, et les 

Lettres de Coxe sur la Suisse, auxquelles Ramond ajoute des. 

notes romantiques. Jean-Benjamin de Laborde (1734-1794), 

pr'emier valet de chambre de Louis XVI, publie des Lettres 

sur la Suisse. Certains persifleurs, comme Boufflers, résistent 

à cette mode, avec toute leur grâce poudrée: « Le peuple suisse 

et le peuple français, écrit le galant chevalier (24 décembre 

1764), r'essemblent à deux jardiniers, dont l'un cultive des 

choux et l'autre des fleurs ». D'autres, comme Voltaire, comme 

d'Alembert, travaillent à ,transporter, sur ,ce jeune sol, Ver­

s'ailles et Paris. Mais les esprit3 inquiets, les génies ,cosmo­

polites ou curieux d'une nature nouveIJe aiment mieux oublier 

Paris dans ce pays du cosmopoHtisme ct de la nature 2. On 

évoque cette terre libr,e, sa simplicité, se. « montagnons », 

le « mal des Suisses» - ce mal ,du pays qui ramène toujours 

ces pâtres vers leurs montagnes -, le serment des Suisses 

Oh ! que ne suis-je fils de ce lac enchanté ... , 

s'écrie André Chénier; et, en lisant lq Nouvelle Héloïse, les 

helles rêveuses envient le sort de ces « deux amants d'une 
petite vi1le au pied des Alpes » 3. 

On peut dire que ,cette « petite ville » est le berceau du 

romantisme. Assurément, Jean-Jacques a respiré le XVIIIe siè­

cle français, l'Angleterre de Clarisse Harlowe. Mais sa vraie 

patrie n'est pas là. Dans ses pages les plus ardentes résonne 

1. Cf. BrFFENolR, J.-J. Rousseau et les auteurs de voyages en Suisse 
(Bullelin de l'Institut National Genévois, t. XLVI). 

2. V. Daniel MORNET, Le sentiment de la nature en France de Jean­
Jacques Rousseau à Bernarain de Saint-Pierre, 1907, p. 50 et suiy., 
et livre II, chap. 1 et II. Pour Fontanes en Suisse en 1787, Y. AILEEN 
WILSON, Fonta~es "(1928), p. 110. 

3. V. le tome 1 de l'édition Mornet de la Nouvelle Héloïse. 
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l'écho de ·ces vallées qu'il aimait par,courir, par exemple en 

compagnie du naturaliste de Luc. -« La Lettre à d'Alembert est 

la manifestation d'un mouvement alors général en Suisse: la 

réaction contre l'influence française; le Contrat social se base 

ur la constitution genevoise ... , et il renferme les revendica­

tions politiques formulées alors par toutes les bourgeoisies, 

celle de Berne ou de Zurich, comme ·celle de Genève)) 1. Les 

pages des Confessions ·et des Rêveries, où sa prose s'empreint 

de la plus frakhe poésie, sont peut-être celles qui nous disent 

le mieux s·es courses errantes au pays de « Maman)), ses vaga­

bondages de cantons en cantons à la suite d'un faux archi­

mandrite, ses longues heures solitaires du lac de Bienne. Même 

au fond de son âme trouble, l'âme fraternelle d'un Lamartine 

retrouvera la f,roide et pure splendeur de ses paysages ori­

ginels : 

Son premier ciel. brillait. jusqu'au. fond de ses tautes, 

Comme une eau de cascade, en perdant sa blancheur, 

Roule à Z' Arve glacé sa première fraîcheur 2. 

Ce paysage, en effet, restera toujours présent dans son ima­

gination, dans son style même. Les images de 'montagnes, de 

torrents, de glaeiers, semblent se mêler aux premières expres­

sions de la sensibilité romanti que. Lors·que l' Adol phe de Cons­

t.ant décrit ainsi l'état de son âme : « La vie semble d'autant 

plus réelle que toutes les illusions disparaissent, comme ]a 

cime des rochers se dessine mieux dans l'horizon 'quand les 

nuages se dj sSl pent » 3, ües images ne se ont-elles pas asso-

1. G. DE REYNOLD, 'Mélanges Lanson, p. 494. - M. Erdm. Gilliard 
rattache même Jean-Jacques au canton de Vaud : « Malgré tout, à 
Genève, Rousseau est toujours resté l 'enfant qui va au ruisseau ... 
Le lac P ... il nc l'a trouvé qu'à Clarens 1 ». (Du pouvoir des Vaudois, 

1926, p. 28). 

2. Ressouvenir du lac Léman (1842). 

3. Adolphe, 1. 

3 



ciées naturellement, ,chez celui qui, tant de fols, a dû contem~ 

pler de Lausanne les Alpes au delà du Léman P Lorsque 

Sismondi définit en ces termes le monde romantique : « Le 

monde se montre toujours dans oette poésie (romantique) 

comme on le voit auprès de plus belles cascades de Suisse, 

lorsque le soleil frappe leurs eaux; l'iris fait resplendir le 

pa, sage, et tous les objets de la nature 'brillent des ,couleurs 

du ciel» 1, commenl oublier que ismondi est Genevois P Une 

Providence ingénieuse a tout disposé pour faire respirer, aux 

romantiques futurs, l'air des lacs et des montagnes. Elle les 

a envoyés, émigrés et pro crit., dans la Suisse accueillante 2. 

A Lausanne, par exemple, la société de l'émigration a vécu 

cette vie frémissante que Mnle de Duras retra'ce dans ses Mé~ 

moires; Vitrolles a parcouru le remparts de ;Morat 3 ; et, à 

quelques pas de là, Joseph de Maistre se 'baigne au clair de 

lune q. « La Suisse, dit Vitrolle , était le pays hospitalier par 

excellence. Les voyageur à pied, même les plus riches, y 

affluaient ». Emigré volontai,re, un Senancour, qui a grandi 

à Ermenonville, dans l'ombre du vieux Jean-Ja.cques, fuit à 

travers le Valais et le canton de Fribourg son inquiétude mor­

bide; il se marie à Fribourg; et, quoique ce mariage ne dût 

pas être heureux, jamais la nostalgie de la Suisse ne sortira du 

cœur pitoyable et désolé d'ObeI'mann. Vers le même moment, 

le r,efuge de Coppet apparaît conlme 

... l'oasis de vengeance 

Protestant pour le siècle el pour l'intelligence 5 ; 

1. De la littérature du Midi de l'Europe, chap. 40 . 

. 2, V. BALDENSPERGER, le Mouvement des idées dans l'émigration 
jrançœise, 2 vol. Sur Chênedollé en Suisse, v. Mme de Samie, Cl1êne-

1 n()Zlé, p. 75, 92. 

3. Souvenir d'un émigré, 1924, p. 81. 

4. Carnets de Joseph de Maistre, 1923, p. 81. 

. 5. Ressouvenir du lac L~ma.n. 



et, dans l 'Empire comme dans la Révolution, les génies indo­

ciles se retrempent en face des Alpes. 
Ils forment là, en effet, autour de la fière Corinne, un petit 

groupe dont l'écho se prolongera au cœur du romantisn1e : 

Coppet restera l'un de ces lieux de pèlerinage que le génie 

a lU arqués de son empreinte - comme les Charmettes, comme 

:\lontmorency. Pourtant, cette fille d'une Vaudoise et d'un 

Genevois ,était surtout une Parisienne du XVIIIe siècle. Enivrée 

{les choses de l'esprit, des triomphes de la ,conversation, l'air 

de Paris lui était nécessaire; elle avoue, dans ses Dix Années 

d'Exil., que son pays originel lui semble monotone; elle s'écrie, 

un jour d'humeur somhre : « J 'ai toute la Suisse dans une 

luagnifique horreur » ; eUe prête à Delphine, quittant la 

France pour la Suisse, des gémiss'ements de dés,es·poir. Mais en 

yain : ceUe errante Corinne, que l'Europe entière semble appe­

ler, et 'qui donne son cœur tour à tour à l'Angleterre, à l'Italie, 

~ ]a France, reste une fille du L,éman, émue d'une Première 

Commu,nion dans un temple suisse ou d'un Ranz des Va-

c hes. 
Les ROluantiques, qui poursuivent, le long de ce lac. le sou-

yenir de la Nouvelle Héloïse et ,de Delphine, y trouveront aussi 

celui de ~yron. C'est de lui, à en croire ~lichelet, que date 

la Suisse poétique : « Byron, dans la Suisse, n'a vu que lui, 

jette, dans ses notes de cours, le professeur du Collège de Fran­

ce ; et il a retrouvé la vraie poésie de la Suisse à laquelle ell~ 

n'avait pu s'élever» 1. Sur le « Clear placid Leman » 2, un vieux 

rameur ,contera un jour à Chateaubriand comment le noble 

1. MONon, la Vie et la Pensée de J. Michelet, T, p. 222. - Cf. Mme 
DE STAEl.., De l'Allemagne, l, 20 : « Les Suisses ne sont pas une nation 
poétique, et l'on s'étonne avec raison que l'admirable aspect de leur 
contrée TI'ait pas enflammé davantage leur imagination ». - V. l'opi­
nion contraire de Sainte-Beuve, que nous citons plus loin. 

2. Childe Harolcl's PiLgrimage, HI, 85. 
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lord se jetait de sa balancelle au milieu des vagues, allait abor­

der à la nage aux prisons féodales de Bonnivard 1 ; et Lamar­

tine prétend avoir vu Harold luttant sur son yacht ,contre la 

tempête du lac. Toujours flottera sur ces rivages, selon le mot 

de Lamartine, « une plume du cygne » ; et la poésie dont le 

Pilgrimage les a revêtus obsèdera, dans leurs retraites suisses, 
]es Lamarti.ne et les Cha.teaubriand. 

Car ils vont y venir tour à tour: celui-d, que Mme de Staël 

y a attiré, et qui même a failli devenir ministre de France en 

Valais, a beau rester un Malouin amoureux de la mer, ennemÏl 

de la montagne: à chaque disgrâ,ce, à chaque heure de renon­

cement, il retournera vers la Suisse 2. Lamartine, qui a tra­

versé la Suisse dès sa jeunesse, a sans doute oublié un moment 

ses paysages devant oeux de l'Italie, devant cette beauM sans, 

égale 'que ne lui ont offerte « ni la France, ni la Suisse, ni 

les plus belles montagnes des Alpes » 3; ,mais, à son retour en 

France, il unira dans sa m:émoire aux « bords riants de l' A.rno,. 
les 

brûlants aspects, sublimes paysages, 

Qu'admira son enfance aux rives du Léman 4. 

Durant les Cent Jours, c'est à Nyons qu'il cherchera un 

refuge, et, un jour, près de Coppet, il verra passer sur son 

chemin ces deux reines amies, Mme Récamier, Mme de Staël; 

il ira, plus tard encore, au pied de « la rêveuse Jungfrau» 5, 

et, ,chaque matin, on le verra sortir de l 'hôte] Bellevue avec ses. 

1. Mémoires d'ouire-tombe, édit. Biré, V, p. 438 sqq. 

2. Que l'on nous permette de signaler ici, outre l'étude de M. Serge' 
Berlincourt sur la Suisse dans l'œuvre des grands Romantiques fran­
çais, notre 'prQpre essai sur Chateaubriand et la Suisse (Revue de 
Genève, juillet 192,7). 

3. Carnet de voyage de Lamartine en 1811. 

4. Lettre à Virieu, 26 juillet 1815. 

5. Ressouvenir du lac Léman. 



nièces, pour ramer sur le lac de Thun 1. Ils viennent tous, tour 

à tour, Balzac ct George Sand 2, Hugo ,en route avec Nodier 

vers le Mont Blanc - ou au !l'etour du Rhin, la tête encore 

pleine de burgs et de ,cathédrales 3 -, ou en 1869 à Lausanne, 

au Congrès de la Paix. Voici Michelet et voici Edgar Quinet, 

dont la mère a été élevée au bord du Léman, et qui s'installera 

pendant l'exil à Vey taux ; voici Dumas, à la chasse d'aven­

lures pittoresques et de récits truculents; voici Sainte-Beuve, 

si casanier pourtant, qui pousse, dès 1837, quelques pointes 

vers le Valais, Thun, Brienz, le lac des Quatre-Cantons, qui 

s'installe à Lausanne pour parler de Port-Royal, qui collabore 

à la Revue Suisse ... 

Chacun de ces missionnaires français de Suisse a son but 

particulier; et 'ce ,but n'est pas toujours désintéressé Lamar­

tine place en Suisse ,quelques barriques de Milly irouge ; Dumas 

y fuit le choléra de 1832 ; ChlHeaubriand y repose « sa pauvre 

tête bien fatiguée » 4.; quelquefois la 'gourmandise se met de 

la partie: Mme de Ohateaubriand, qui n'a jamais oublié cer­

laine auberge 'plantureuse du Valais, ne rêve que d'entraîner 

]e noble pair à Bex, pour manger du ·chamois 5; et, selon 

Dumas, on voit de jeu.nes et jolies ParisienneR «. avaler », 

dans ces montagnes, des gorgées ,de kirchenwasser « dont une 

seule aurait fait la réputation d'un bousingot » 6. Cerlains 

1. V. Albert TIllBAUOET, Lamartine à Saint-Cergues (Journal de Genève, 
31 janvier 1927) , article qui contient des indications sur les divers 
passages de Lamartine en Suisse. - Charles FOURRET, Lamartine et ses 
amis suisses (Champlon, 1928). 

2. Y. en particulier, Hisloire de mœ vie, 1893, t. IV, p. 404-. 

3. Le Rllin, lettres 32 à 39. 

4 . . \ I~Ime de Castellane, 19 juillet 1826. 

5. V. le Cahier de Mme de Chateaubriand, puhlié par Ladrcit de 
Lacharrière (1909) et Chateaubriand, Lettres à -'1me de Caslellane. 

6. Impressions de 'vùyage, 3e édit., 1835, 1. II, p. 350. 
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viennent là, parce que la vie y est mo.ins chère, co.mme les 

Chateaubriand, aux pério.des no.ir,es; o.u bien, ils y passent 

eulement, en ro.ule po.ur le Simplo.n, po.ur l'Italie; et le po.ète 

des ~l\1arlyrs, arrêté devant ces Alpes qui lui barrent le vrai pass 

de ses rêves, so.nge avec no.stalgie aux lumineuses co.ntrées 

qui s'étendent là-bas, au midi 1. Quelquefo.is, une pe.nsée po.li­

tique anime secrètement le vo.yageur : près du lac de Co.n -

lance, au château {f' Arenenberg, "Veillent Id. reine Ho.rtense ct 

des a,mbitio.ns to.ujo.urs vivaces; o.U enco.re, ,c'est un Chaleau­

hriand rêvant d 'o.uvrir une agence po.litique à Lugano.. Il est 

des ,co.ins de Suisse qui o.ffrent un asile à l'amo.ur, tel ce Neu­

châtel o.Ù Balzac rcnco.ntre Mme de IIal1ska, dans la maiso.n 

lnème o.Ù avait hahilé Chateaubriand; tel ce lac de Co.n tance, 

sur les bo.rds duquel l'Enchanteur exalte en vers Mme Réca­

mier. 11 en est où l 'o.n travaille, co.mme cette rue d e Bo.urg, 

à Lausanne, o.Ù Chateauhriand s'enferme, po.ur préparer, dan v 

un labeur sans ,diverlissement, la grande édilio.n de ses œu­

v,res. 11 en e t o.Ù l' o.n se co.nso.le ; et il en esl aussi - faul-il 

Je ,dire P - o.Ù l'o.n s'ennuie: à l eu châtel , Chateauhriand, qui 

ne rêve que de repartir po.ur Paris, mais qui ne peul échapper 

h a femme, pas e des heures devant « un seau rempli de l'eau 

du lac )); à Genève - 'ce so.nt ses pro.pres tern1.es -, sa femme 

et lui restent face à face, à « se mangeI.' le hlanc des yeu ». 

~\lajs, surto.ut, ]a Suisse est l 'abri des persécutés, le lieu de 

recueillement des ambitio.ns inquièles o.U blessées. Sainte-Beuye 

qui vient, au so.rtir d'une période ,tro.uble, enseigner à 

Lausanne l'histo.ire de Po.rt-Ro.yal, salue « ce beau lac », qui a 

(Iéjà « o.ffert un nid à plus d'une do.ctrine éto.uffée )) 2. Chateau­

])]jand vient tâcher d'o.ublier to.ur à to.ur l'ingratitude de Lo.uis 

XVIII et les malheu,rs de Charles X. Les vaincus de 1830, les 

1. V. en particulier, Leltres à JEme de Castellane. 

2. porl;Royal, l, 2. 
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anciens chefs du Conservateur) se retirent auprès de « oe peu­

ple si tranquillement heureux chez lui, si glorieusement fidèle 

chez ses alliés » 1. Ces montagnes offrent un cadre solennel 

anx nobles infortunes; et c'est ainsi qu'en contemplant le 

)font Blanc, de Genève, Chateaubriand se prend à songer que 

ce serail une fin grandiose, pour lui, que de mourir là-haut; 

il jette dans des transes Mme de Chateaubriand, Mme Réca­

In1er, qui se relaient pour surveiller le grand honlme ... ~. 

C'est que, en dépit de l'exenlple de Byron - qui « dans la 

Suisse n'a ,u que lui )) -, no Romantiques ont su voir ces 

paysages; ils ont connu les hom:Qles a:ussi, les mœurs, les 

institutions; et leur helvétis'me est fait de l'influence subtile 

de ces hommes et de ces choses. 

« Un paysage est un état d'àme» - ,ce mot d'un Suisse 

s 'applique merveilleusement à la Suisse vue par nos Roman­

tiques. Lama,rline, dont l'âme idéaliste semble s'élever d'elle­

même, regardera vers les chalets des hautes altitudes; cet enfant 

de Milly, qui a grandi parmi les pasteurs, s'attarde devant 

ces « grands prés tachés d'éclatantes génisses » ; ce poète lim­

pide, ce cygne, aime les lacs :. 

Pui.<:sé-je quelquefois dans ton cristal mouillé 
/ Retremper, ô Léman, mon plnmage souillé. 

Chateaubriand, qui m,édit des montagnes, y trouve pour­

tant des thèmes de nléditation, des images; il reconnaît dans 

'certai.ns ,coins de la Suisse des aspects de sa lointaine Amé­

rique, dans Lausanne un reIlet de sa chère Gre.nade. Chacun 

met, dans le spectacle qu'il décrit, la nuance de ses souvenirs, 

1. o "NIAHOlW, Souvenirs politiques, Avignon, 1831, p. 145. 

2. SAINTE-BEUVE, Mes Poisons, p. 146. 

\ 
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de son caractère, de ses rêves. Voyez, par exoem.ple, devant le 

même panorama de Fribourg, un Senancour, un Dumas, u.ne 

Mm'e de Broglie, un Veuillot, un Victor Hugo, un Michelet. 

Senancour n'en saisit qu'une sèche notation : « La ville est 

dans les rochers et sur les rochers. Presque toutes les Tues 

ont une pente rapide ... » ; Dumas en tire une truculente fan­

taisie : « FriQourg tout entier sem'ble le résultat d'une gageure 

faite par un ar,chitecte fantasque à la suite d'un dîner copieux. 

C'est la ville la plus bossue que je 'connaisse ... » ; dans cette 

ville üatholique, Veuillot aime « les rues tortueuses », le « si­

lence qui laisse 'entendre le bruit des cloches », les « maisons 

de pierre grise» ; tandis que la protestante Mme de Broglie 

s'arrête surtout devant le pont suspendu que l'on vient d'ache­

ver ; et cette sage et 'pieuse amie de Guizot y admire une mer­

veille du labeur humain; Michelet, en 1843, s'exalte au même 

Heu sur la science humaine : « Elle jette un pont, deux ponts, 

tant qu''on en voudra, à ,cent pieds, à deux cents ,pieds» ; et 

ce fougueux Michelet, qui vient de rugir au Collège de F·rance 

contre les Jésuites, s'apaise un moment devant cette ville reli­

gieuse : « Ville du vertige, s'écrie-t-il. Le rniracle habituel, 

dans les ex-voto des chapelles, c'est de tombel' sans se tue!', 

soutenu par la Vierge. La Vierge aussi ,tient Fribourg en l 'air 

sur le penchant des abîmes» ; et, quelques années auparavant, 

Hugo s'arrêtant, en 1839, devant ce « tilleul étayé sur des 

piliers, e.ntouré de vieillards qui se chauffent au soleil», dan~ 

celte « ville suisse et gothique, pleine de ,couvenLs », en com­

pare l'aspect à « un tricorne. La ·cathédrale en est une pointe ». 

Ainsi, selon les tempéra·ments et les génies, les uns trouvent 

une image aux mêmes lieux où d'autr,es cherchent un senti­

ment, le mèrne tableau inspire une idée à ceux-ci et un élan 

à ceux-là. 
C'est que la Suisse est assez diverse pour fournir à chaque 

humeur son image ou son reflet. Ce qui frappe, en effet, les 
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visiteurs de ce pays, IC' est sa variété, ce sont ses 'Contrastes. 

On y passe, en quelques heures, des climats du Nord à des coins 

d'Italie, des .plaines laborieuses aux sommets déserts. Quand 

Chateaubriland descend du Gothard vers Lugano, c'est u.n mon­

de nouveau qu'il découvre par degrés; Oberman éprouve, dans 

ses promenades, l'illusion des longs voyages à travers les terres 

les plus diverses; Bonstetten, qui dissertera de l'hom·me du 

Nord et de ·celui du Midi, en voit la saisissante opposition en 

passant de la SUÎ'sse allémanique à -celle du Sud. 

Car la Suisse des hommes et de l 'histoir·e ne peut se séparer 

de la Suisse des paysages. Devant le lac des Quatre-Cantons, 

comment oublier l'ombre de Guillaume Tell ? En passant sur 

le pont couvert de Lu~ern~, Chateaubriand lève les yeux vers 

les deux cents tableaux triangulaires où s'inscrit en peintures 

naïves les fastes populaires de ce 'pays 1. Sous les arcades de la 

cathédrale de Lucerne, appuyé à l'un des piliers, il rêve aux 

grandes s·cènes qui se sont déroulées dans -ce décor majestueux; 

il se rappelle des vers de SchiUer, des pages de Jean de Mül­

ler 2 . On lit, en effet, l'Histoire des Suisses, de Müller; on joue, 

à l a Gaîté, un Guillaum.e Tell de Pixérécourt; au Vaudeville, 

les Trois Cantons)' à l'Opéra, le Gui77aum,e Tell de Rossini; à 

l'Odéon, le Guillaume Tell, de Michel Pichat. Devant le lion 

de Lucerne, Chateaubriand et Dumas s'entretiennent de l'hé­

roïsme des Suisses au 10 août. On ·compare ce petit pays à la 

Sparte de Léonidas; on confond, ,dans un même enthousias-

me , 

Zurich et Marathon, Salamine et !vlorai 3 . 

Et, dans l '·élan du philhellénisme de 1830, on unit aux héros 

greC'. le nonl du Suisse Mayer, qui s'est mêlé à eux. 

j . \rémoil'es d 'outre-tombe, t. V, p. 553. 

~ . ibid., 1). 552. 

3. Ressouvenir cl il lac Lérnan. 
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(~('l cl/fanl des l11onts, notre arni, nolre émule, 

J/ ((.\'rl' (lui rapportait aux fils de Thrasybule, 

t,a flèche de Guillaume Tell 1. 

Mais ce n'est pas seulement un exenlple de grandeur qU"on 

:}ime dans 'ce peuple: c'est ,sa bonhomie, sa douceur, sa poé. 

sie naïve qui émeuven t ses amis romantiques; c'est la Suis e 

sentimentale qui les attendrit. Certes, depuis 'Iontaigne qui 

admirait « les belles femmes, grandes et blanches », de cett~ 

( trës bonne nation » 2, il s'est répandu maintes légendes sur 

les idylles de Suisse. L'Essai sur 'les Ré'l'ululions (l, 48, note) 

nous rapporte d'étranges témoignages que Chateaubriand 

attribue à deux Suisses de ses amis; et Stendhal prête aux 

habitants de l'Oberland bernois de naïves et généreuses amours, 

qu'il préten.d avoir observées durant quatre Inois 3. Mais ]a 

Suisse sentimentale ,du Romantisme n'est pas 'celle·là : c'est 

cel1e du Ra~z des Vaches, que Jean-Jacque a noté dans son 

DicUonnaire de musique, que Senancour a ,coInmenté dans 

ses Rêveries, que Mme ,de Staël évoque dan son livre de l'Alle-

7nagne. La Suis/se sentimentale est aus i celle de ce. étudiants 

que Sainte-Beu-ve écoute chanter au clair de lune : « On est 

poète ici, ' écrit-il à 'Marceline Desbonles-Yalmore (2 janvier 

1838), on y est peu artisle " mais la poésie y fleurit comme une 

fleur naïve. On y chante beaucoup ... » ; et il lui conte COlll­

ment, le soir de son arrivée, à Lausanne, les étudiants lui ont 

« donné une belle sérénade sous une lune argentée, mojns 

argentée que leurs voix ». Il a entendu un autre jour, ému 

« jusqu'aux larmes », ces mêmes voix exalter en chœur le 
sennent du Rutli : 

1. V. H GO, Orienlales, les Têtes du Sérail. 

2. MOl'iTAICNE, loc. cil., l, p. 63. 

2. De l'Amour, II, .58. 
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Souvenir Ï1nnlol'lel, 

N atre cœur est l'autel 

Où rayonne ta g7oire, .. 

Et, dans cette même ville, Chateaubriand, assistant un jour 

à la fête des Promotions, sen1hlait ému, lui aussi, jusqu'aux 

larm.e : « Je le vois encore, un grand foulard jaune à la 

lnain - écrit ingénûment un témoin de ,cette scène, dans la 

Revue Suisse, en 1841. .. Il usa plusieur fois de son foulard 

jaune qu'il plaçait sur sa bouche, sur ses grands yeux à l'ex­

pression m,élancolique. Etait-il attendri, ou peut-être SOl1S quel­

que influence soporifique, je l'ignore ... ». 

La Suisse politique attire aus i l'attention des esprits de 

l'époque romantique. Dans ,cette confuse période qui ~mit l'in­

vasion de 1815, on sent qu'une besogne sourde s'opère sur 

cette terre toujours en travail 1. Chateaubriand se déchaîne con­

tre les clubs libéraux qui tramen t « en Sui'sse, et particuliè­

rement à Fribourg », des intrigues révolutionnaires 2 ; minis­

tre à Berlin, il rappelle sans cesse à son chef, le baron Pas­

quier, les menées libérales de Suisse : « On vous conjure de 

l'éveiller votre ministre en Suisse )) 3. Quelques années plus 

tard, un autre poliLique rOlnantique, Lamartine, écoute le 

avis qui lui viennent de Suisse; il conserve, à Saint-Point, 

le lnanuscrit de considérations politiques d'un Suisse, Huher 

Saladi,n, et ce manuscrit débute par des considérations sur la 

Suisse 1; ; dans la tourmente de 1848, il tente de concilier à la 

1. Ce serait. ici le lieu de rappeler la yiolente polémique qui met 
aux prises amis ct adversaires de Chateauhriand, au sujet des troupes 
suisses dont la présence irritait les lihéraux. En celte affai.r , comme 
en d'autres, les sentimen ts secrets de Châlcaubriand semblent avoir 
été du côté des libéraux qu'n combaltaH. 

2. V. les Ilotes de police du valet de chambre de 'Chateaubriand, 
Nouvelle Revue, 15 septembre 1913. 

8. Ibid., p. 525, ct Correspondance, t. TI, p. 207 . 

.J. LANS9N, édH. des Méditalions, t. II, p. 487. 
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jeune République l'amitié de la République voisine 1; dans son 

manifeste à l'Europe, il promet son appui à « la Suisse, notre 

fidèle alliée depuis François 1er » 2; ~t, dans cet épisode décisif 

du XIX
e 

siècle, la Suisse est une des premières nations à ressentir 
le 'contre-coup des événements de France. 

La Suisse religieuse est aussi diverse 'que la Suisse des pay­

sages; et c"est pourquoi des esprits aussi divers que Michelet 

et Veuillot ont pu l'aimer et lui demander des leçons. La 

Suisse est-elle révolte de l'individu contre les dogmes, insur­

rection protestante de la pensée, hérésie P Est-'elle, au con­

traire, fidélité aux traditions, soulnission aux dis,cipHnes sécu­

laires, catholicisme du Moyen Age P Selon les cités et les livres, 

nous la voyons des yeux de Veuillot ou de ceux de Michelet. 

Que l'on passe de Genève, où une activité curieuse anime un 

monde 'cosmopolite, où « l'on ,ne peut, dit Bonstetten en 1821, 

fermer les yeux sans ris'quer de' manquer quelque chose », 

- à Fribourg, « petite Rome silencieuse et cachée », dit 

Veuillot, « calme, tranquille, reposée, pleine de vieilleries 

naïves» -, il sem'ble que d'autr,es pensées montent vers un 

autre ciel. A Genève, Lamennais' se moque du « vénérable » 

corps des pasteurs, ,et des « mômiers » ; le Victor Hugo men­

naisien de 1825 jette l'anathème à « cette république jalouse 

et despotique, hérétique et intolérante» ; et Nodier, son com­

pagnon de voyage, pousse en ses derniers retr.anchements un 

des pasteurs de 'cette cité. A Bâle, l'auteur du Génie du Chris­

tianisme oppose avec mélancolie les souvenirs du catholicisme 

ancien et les ,traces du protestantisme 3; quelques jours après, 

le Inatin de l'Assomption, à Lucerne, il se 'console à voir une 

procession de moines partir vers les montagnes , pour les bénir 

selo.n l'usage. Ainsi, quelques lieues suffisent à changer la 

1. Histoire de la R évolution de 1 -! , XI, 10. 
~. Ibid., IX, 15. 

3. Mémoires d 'ou tre-t ombe, édit. Biré, Y, p. 5J et sui \". 



parure religieuse de cette Suisse comme le décor de ses pay­

sages. 
Elle garde pourtant, sous sa diversité, une unité profonde, 

qui se traduit dans les vers de ses poètes - allémaniquès 

ou romands -, dans les ,contes de ses conteurs. La Suisse litté­

raire, longtemps mécon.nue, se révèle d'abord à la France r 

après quelques traductions de Gessner ou de Haller, par de 

romans qui décrivent la vie de Lausanne ou de Neuchâtel. Un 

Chateaubriand, qui a lu ceux de M,me de Charrière, de Mme 

de Montolieu, a mieux compris la Suisse à travers oes pages 

désuètes; et com'bien d'écoliers, derrière leurs pupîtres, n'ont­

ns pas lu le Robinson Suisse? En 1825, Loève Veimars fait 

connaître Zschokke et ses Contes Suisses.' Mais Sainte-Beuve 

fut 'peut-être le premier à traduire, pour les esprits français, 

la vraie nuance des lettres suisses, leur caractère de gravité 

souriante, de morale ingénue. Il révèle à ses lecteurs parisiens 

qu'il existe une littérature romande digne d'être lue 1 ; il en 

respire le parfum natal dans son cadre même, et il envoie 

d'Aigle à la Revue de Buloz un' portrait de Vinet. A ·mesure que 

la France ouvre plus largement ses fenêtres sur l'Europe, elle 

: trouve ,en Suisse ,cet intermédiaire naturel, Coe « confluent 

d'idées )) , que Lamartine admirait à Genève 

Palrnyre européenne au confluent d'idées, 

Elle voit dans ses mnrs l'Ibère et le Germain 

Echanger la pensée en se donnant la main! 2. 

Et le romantisme, qui reconnaissait dans les paysages suis­

ses ses Fêves grandioses, a recon.nu dans les âmes suisses s'es 

curiosités, ses sym.pathies, son âme même, diverse comlne 

elles, ,médiévale et moderne, européenne et nationale. 

1. Portraits contemporains, ,p. 7. 

2. Ressouvenir du lac Léma.n. 



Mais la Suisse s'est-elle reco.nnue elle-même dans les Roman­

tiques français? A-t-elle senti passer sur relIe leur souffle, a-t­
elle vibré à leur passage ? 

Elle était prépar,ée à accueillir le romantisme; elle avait eu 

so.n Sturm und Drang 1. A Lausanne, Monnard ,consacrait des 

artjcles à Schiller, Porchat traduisait Goethe. C'est dans le 

cercle de Coppet - autour des Constant, des Barante, des 

Sismondi, des Bonstetten - que s'était élaborée pour la France 

la notion de romantisme. Entre la France et l'Allemagne, la 

Suisse était une mar,che frontière, un « confluent» ; et, vej}­

laut aux mouvements de l'Ouest comme à ·ceux de l'Est, elle 

attendait les œuvres promises par les fils de Chateaubriand. 

De ·celui-ci, elle admirait les livres, elle saluait le passage. A 

A,nder'matt, sur ]e registre où les voyageurs inscrivent leur 

n0111S, Dumas 'pouvait voir, en 1832, au-dessous du nom de 

Chateaubriand, une lyre et des lauriers dessinés par une main , -

inconnue. « L'aubergiste, ajoute-t-il, me l'avait montré com-, 
me un nom de pri.nce et je l'avais détrompé ·en lui disant que 

c'était un ,nom de roi ». Des poètes suisses lui 3!dressaient 

des vers. Un jour de 1833, sur le pont de Bâle, un écolier jeta 

dans ]a voiture du grand homme un papier avec ,cette inscrip­

tion : A u Virgile du. XIX
e siècle, et eette exhortation : A1actp 

animo,generose puer. « Et, disent les IIJémoires d'outre-tomb(, 

]e postillon fouetta ses chevaux, et je partis tout fier de ma 

haute renommée à Bâle, tout étonné d'être Virgile, tout charmé 
d'être appelé entant, generose puer. 

D'autres étaient aücueillis avec moins de chaleur. A Sainte-

1. HallS SCHNORF, Sturm und Drang in der SChweiz, Thèse de Zurich, 
1914-. . 



Beuve, appelé à l 'Lniversité de Lausanne, le Nouvellisle de 

cette ville faisait ce compliment de bienvenue : « ous ne 

sommes nullement engoués de lui; nous ne l'élevons pas à 

la hauteur de Chateaubriand, de Mme de Staël, de Lamarline, 

ùe Béranger ... ». EL, à Ille ure que 'avance le cour du nou­

veau professeur, l 'hum.eur du journal se fait plus revêche en­

<core: « Pour rem.plir les conditions de son program'me, 

M. ainte-Beuve délaie son sujet ... Plus était haute l'idée que 

nou ' noU' lai ions de ~I. ainte-Beuve, ... plus a été grand notre 

désappointement en le voyant débuber dans la chaire acadé­

mique de telle façon qu'on est parfois tenté de se demander 

~ i l'on ,n'est pas en proie à un mauvais rêve ... ». Ses auditeurs 

J'le l ' épargnen t pas. « Les railleurs ridiculisent son accent pi­

<card, notent ses gestes et ses expressions, et, le soir, réunis 

dan un café de la ville, parodient la leçon du jour » 1. 

C'est que l'esprit critique ne désarme pas dans ce pays ac­

cueillant. Les gloires les plus bruyantes ne l'intimident pas. 

On y juO"e avec lnesure et pondération les grandes équipées 

romantiques. Un Huber Saladin, par exemple, 'étonne de 

aventures politique où se jette son ami Lamartine; puis il 

lui pardonne : « Maintenant, je vous suis sur ce terrain avec 

toutes me sympathies d'ami et de frère en Jésus-Christ huma­

nitaire » ; mais il ne lui épargne pas un « sermo.h genevois » 

SUI' ses « tendances philosophiques » (17 décembre 1845). A 

Lausanne, à Genève, on s'efforce de même de convertir un 

Sainte-Beuve, un Chateaubriand. Vinet, dans le Semeur, op 

pose son protestantisme au 'catholicis-me des Etndes historiques. 

A Genèv-e, l'o.n juge que l'hôte illustre des Pâquis, Chateau­

briand, serait une enviable conquête. Un nouveau journal 

venant de e fonder ous le titre de Protestant de Genève, 

un autre journal, La Sentinelle, dicte à so.n -cadet sa 1igne de 

1. '~r'CHAl T, Sablfe-Bcuve avant les Lundis, p. 375. 
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conduite : « Qu'on y pense : l'auteur du Génie du Christia­

nisme est dans nos portes; et, sans prétendre à sa noble hau­

teur, n'ayons pas à rougir parmi nou de son voisinage ». 

Un pasteur fameux de ce te.mps, Ami Bost, dont Chateaubriand 

admire l'exaltation et la Icandeur, lui écrivait une lettre ardente, 

où il invoquait Pascal : « Je vous écris <comme un péch-eur 

à un autre pécheur, comme un ,chrétien à un homme qui, à 

ce qu'il me semble, désire l'être ». - « Un homme qui désire 

être chrétien ... », l'auteur du Génie dut sourire de cette défi­

nition qu'on lui donnait de lui--même ; il dut sourire aussi, 

mais, si j'ose dire, sourire jaune, en lisant la suite : « 0 cher 

Monsieur ... vous avez passé votre vie à badiner avec le chris­

tianisme et à n 'y voir que la poésie ». Il n'en invita pas 

moins Ami Bost à venir discuter avec lui. Chateaubriand fut 

simple; Ami Bost fut ému; et -chacun crut avoir converti 

l'autre. 

Par bonheur, la Suisse n'-entreprit pas seulement de con­

vertir nos romantiques; elle sut leur parler un autre langage, 

se faire aimer d'eux; elle trouva, pour les accueillir, de spiri­

tuelles hôtesses, Rosalie de Constant, ~Ime de Cottens, Mme 

de Cazenove d' ArIens, d'aut~es encore, jusqu'aux plus hum­

bles, jusqu'à cette fille d'auberge, à l'Aigle d'Or, de Lucerne, 

qui charmait l'Enchanteur, le soir, en récitant l'Angelus, tan­

dis qu'elle fermait les rideaux de la chambre. 

La Suisse se fit aussi représenter auprès de la France roman­

tique par quelques voyageurs, par quelques visiteurs. Le salon 

du Suisse Stapfer fut, dans le Paris cosmopolite de la Restau­

ration, l'un de ces lieux de rencontres et d'échanges où se 

forma le groupe du. Globe. Un Juste Olivier, de Lausanne, 

rencontre dans 'e Paris de 1829 les Vigny, les Hugo, les Des­

champs, les Sainte-Beuve. Le Vaudois Richard est de la bataille 

d'Hernani. Son maître Hugo - déclare-t-il en tête de ses 

· 1 



premiers poèmes, « a crié : Va! Je suis allé » 1. Pourtant r 

malgré leur réputation de grands voyageurs, les Suisses ont 

peine à quitter leur cantons, à passer le Jura. « Ce pays-d, 

écrit Sainte-Beuve, de Lausanne, en 1831, est un pays 'bien à 

part. On n'y vit pas de la vie de la France: on va peu à Pari~, 

on ne s'en inquiète guère. C'est une vie en soi ... ». Et ce n'est 

que par un lent travail que la France litMraire de ce siècle 

conquit les imaginations suisses. 

Mais elle-même, la Suisse n'avait jamais cessé de la conqué­

rir. En vain, certains railleurs r,ésistent encore, comme au 

siècle précédent. Denis Lefèvre, le père de Jules Lefèvre, ne pu­

blie son Voyage en Suisse que pour ~e moquer des roman­

tiques. Saint-Mare-Girardin inaugure le thème plaisant d'une 

Suisse arrangée comme un parc, comme un théâtre, où tout 

est apprêté, mêm,e les montagnes les plus sauvages 2; et, à la 

fin du siècle, Alphonse Daudet promènera son Tartar}n dans 

une Suisse de ce genre. Dès le d ébut du siècle, certains pro­

phètes annonçaient à Obermann que cet engouement ne dure­

rait pas, que l'on reviendrait de « la manie anglaise d'aller e 

fatiguer et s'exposer pour voir de la gla,ce et dessiner des cas­

cades » 3; mai ces prophètes . e trompaie.nt , et, cinquante 

ans plus tard, le docteur V.éron 'pourra dire : « Grâce à nos 

paysagistes et à nos papiers de tentures, on sait la Suisse par 

cœur avant de l'avoir visitée» 4 . On ne e lasse pas d'y courir, 

comme jadis Obermann, ses bagages ,chargés des livres de 

aussure ou de Bourrit, du Tableau de la Suisse; et, sur les 

1. PERROCHON, le Romantisme cla.ns lI' ca.nton de Va,ud (Revue his· 
torique vaudoise, janvier 1928) . ' 

2. SAINT-M.o\R c · ,GIR.U\DI , Notices politiques et lillémires sur l'Alle­
magne, 1835, t. lI, les Voyageurs en Suisse. 

3. SE ANCOUR, Obermann, lettre 3. 

4. VÉRO~, ,1Iémoires d'un bourgeois de Paris, 1 56, t. HI, chap. 2. 

• 
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registres des hôtels, s ' 1nseri vent « des sottises en toutes lau­

gues» 1. 

Qu'importent ees sottises, - si la Suisse a inspiré quelques 

pages des M étnoires d'outre-tombe, le Ressouvenir du lac Lé­

man, de pittoresques Impressions de Voyage de Dumas -, si 

le rêveur n'a qu'à refermer les yeux « pour la voir en de­

dans» 2, - si le nom de Chillon. de Butti, éveillent un peuple 

de songes chez ceux qui n'ont oublié ni Byron, ni Schiller j) 

Et, à feuilleter ües regislres même où -s'inscrivent tant de sot­

tises, nous pardonnerons à la prose de Tartarin ou de M. Perri­

chon, si nous rencontrons, sur une page jaunies au-dessous 

du nom d'un poète, la lyre et les lauriers immortels, griffo­

nés par une main fidèle. 
Pierre MOREAU, 

Professeur à l'Université de Friboury. 

1. SAINT-MARe-GIRARDIN, Zoc. cit. 

2. Ressouvenir du lac Léman. 



UNE NOUVELLE TECHNIQUE DRA~1ArrIQUE 
LE MONOLOGUE INTÉRIEUR 

DANS L'ŒUVRI~ lJ'EUG~NE O'NEILL 

L'effort tenté dans les divers domaines de l'expression litté­

raire pour intégrer à l'œuvr,e d'art le double .courant de la vie 

€xtérieure et du monde de la conscien.ce est .caractéristique 

de la génération actuelle. On veut saisir la réalité non plu' 

dans ses aspects s'ltperfkiels, mais dans sa vérité entière et, 

d.ésormais, à la description objective et au dialogue, le roman 

ajoute le Illo.nologue intérieur. Ce moyen expressif, dont 

l'œuvre de Dujardin, en France, et les œuvres de Jalnes Joyce, 

de Dorothy Richardson et de Virginia Woolf, ell Angleterre, 

ont don.né les premiers exemples, permet de !'eproduire la 

pensée telle qu'elle apparaît dans la conscience, c'est-à-dire 

COlllme un flot au ,cours imprévisible et constamment inter­

rompu ou détourné par le choc de la réalité extérieure. 

,Mais tandis que le roman d'aujourd'hui, en utilisant les 

données de la psychologie moderne, prend possession de .ce 

domaine si longtemps inexploré qu'est le monde intérieur, 

le théâtre, en Europe, sem1ble se contenter des conventions 

séculaires de l'illusion dramatique. Alors que la mise en 

scène, le décor sont transformés et aâaptés à l'esthétique mo-
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derne, les œuvr,es dramatiques - et même les meilleures -

se désintéressent le plus souvent de toutes recher'ches de possi­

bilités nouvelles, de tout désir de 'trouver une technique en 

plein ac'cord avec l'esprit de notre époque. Les procédés dra­

matiques 'consa,crés par une longue tradition demeurent, au 

théâtre, oe qu'ils ont toujours été: .c'est par le dialogue que 

·chaque personnage doH révéler tout ce que nous pouvons· 

savoir de sa vie, de ses intentions, de sonl attitude devant 

les faits. Tout au plus un bref ,monologue ou un aparté encore 

plus rapide nous laisse-t-il entrevoir ce qu'est la vie profonde 

d'un personnage de prenlier plan. Mais 'ces rares lueurs nou& 

livrent bien peu du monde intérieur et surtout ne nous ren­

seignent pas sur les démarches mystéfi.euses de la pensée qui. 

'tantôt dicte . 'chacune de nos paroles et tantôt dément ou 

contredit les mots que nos lèvres prononcent. 

Aux Etats-Unis, où toutes les questions de technique dra-­

matique, toutes les tentatives nouvelles sont suivies avec­

l 'intérêt le plus 'Sympathique, une pièce récente vient de mon-­

trer qu 'une méthode peut être forgée pour rendre sensible r 

et de façon continue, ,cette partie du réel que la scène avait 

jusqu'ici été incapable de révéler. Le monde intérieur, la: 

pensée et le flot de ,conscience qu'elle crée dans l'esprit devien­

nent aujourd'hui manifestes dans la pièce d'Eugène O'Neill 

qui a pour titre Le Singulier Interlude. Cette pièce, écrite 

en 1928, est, depuis le printemps de cette même année ,. 

jouée ,chaque soir au Théâtre Guild, de New-York, devant un 

public attentif. Ce public, qui n'appartient pas exclusivement 

à l 'élite cultiyée, vient à la fois écouter une œuvre puissante 

et s'initier à une technique qui, peut-être, enrichira demain r 

et définitivement, le genre dramatique. Avec Le Singulier 

Interlude, Je monologue intérieur est, pour la pr,emière fois, 

ajouté aux r,essources de la scène. Conquête précieuse et qui 

ne fut pas obtenue du premier coup. 
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Dès que ses pièces de début - savoureux mélange de poésie 

-et d'âpre réalisme - eurent rendu son nom célèbre, le grand 

auteur dramatique des Etats-Unis, Eugène O'Neill, se refusant 

à devenir l'esdave de son propre succès, voulut, en 1920, 

.découvrir un moyen expressif capable de communiquer au 

spectateur les émotio.ns, les sentiments qui se cachent dans 

une conscience ébranl ée en ses plus secrètes profondeurs par 

une crainte sans nom. 

L'Empereur Jones, dont les premières scènes se dérou­

lent rapides et brutales, réalise ensuite ce prodige de remplir 

tout Je reste de la pièce par un lllOnologue. Et tant que Brutus 

. Jones occupe à lui seul la scène, ses paroles sont ac·compa­

gnées de visions nées du troU'ble de son âme, qui revêtent, 

pour lui et pour .nous, ",une réalité obje,ctive ; les vi~ions retra­

cent d'abord le passé honteux d'un être avide et cruel. Puis, 

remontant le cours des âges, les fantômes que Je nlisérable 

voit apparaître sont {',eux qui hantent la conscience de sa 

ra~e ; les terreurs ancestrales des hommes primitifs, sur les 

rives du Co.ngo ou dans les ténèbres menaçantes de la forêt 

africaine. 

Avec L'Empereur Jones 'qui marque une date dans l 'hi -

toire du théâtre moderne en Amérique, O'Neill avait fran­

chi la première étape sur le ·chemin qui devait, queiquel'3 

années plus tard, le mener à la réalisation technique à laquent! 

son Singulier Interlude doit une puissante originalité. 

Remarquons que, en traduisant par l'image, c'est-à-dire par 

une extériorisation de la vision intérieure, le monde de la 

cons'cience, O'Neill déplaçait le problème et demandait pour 

une œuvre dramatique le secours de l'art muet. S'il avait. 

senti l'importance de la représentation du monde intérieur, 

il n'avait pas encore trouvé la méthode que lui permettrait 



-- 51t 

de révéler, ct sous le SIgne d'e l'expression lIttéraire, le dou­

ble courant de la pensée. 

O'Neill le comprit. Et à mesurc que sa maîtrise toujours 

plus grande des ressources de son art lui donnait un point 

de départ plus solide pour se lancer dans l 'inconnu, il inventa 

Ùmr à tour, pour les rejeter ensuite, plusieurs procédés nou­

veaux. Dans une pièce m.aladroite et déconcertante, Le Dieu 

qui se nomme Brown, il posa d'une façon inattendue le 

prohlènle qui était désormais sa préoÜ'cupation majeure. Se 

plaçant cette fois sur le plan de la conscience morale, il voulul 

exprimer, grâce à l'usage de masques reproduisant les traits 

de chaque personnage, la différence entre la vérité, 'la sincé-

1 it2 que l 'homme porte en soi-même, et la dissimulation, les 

feintises quotidiennes auxquelles la vie sociale Je contraint. 

Par une convention que le puhlic américain accepta doci­

lenlent, les. acteurs se ,ca'chaient sous un masque lorsqu ' il 

voulaient dissim~ler leur personnalHé ou leurs ünpressioll::' 

réeHes derrière quelque Jaux-semblant. Lorsqu'ils consen­

taient à laisser voir toutc la vérité de leur être,ils offraient 

aux regards leur visage de chair, qu 'il fût modelé par la souf­

fIance ou ravagé par la plus cynique ironie. Mais le masquer 

ynlbole de mensonge en mêlne temps qu'indice' de la mesure 

de sincérité ou du leurre de la parole et de l'attitude, n'était 

encore qu'un procédé mécanique assez grossier De plus, il 

ne possédait aucu.ne valeur esthétique et même - du moin 

pour l'esprit critique de spectateurs européens - était d'un 

effet quelque peu grotesque, lorsque, inutile pendant ,telle 

partie d'une scène, il reposait, pendentif d'une dimension 

inaccoutumée, sur la poitrine des acteurs. 

, U.ne fois de plus, O'Neill recommença ses re'cher,ches. Et y 

se libérant déIlnitivelnent de toute préoccupation -concernant 

les conditions matérieHes de J~ ~cène, il donna toute son 

attention, non plus à Ja 1'pcdis8tion pratique, rn8is au pri.n-
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cipe de l'expresison dramatique de la conscience intérieure. 

Entre temps, il écrivit ,cependant une œuvre où une satire 

aiguë et toute moderne se pare d'une splendeur romantique: 

Marco Millions, qui montra, en 1927, au public américain t 

que tous les pays et toutes les époques peuvent avoir leur 

George F. Babbitt. A côté de cette brillante satire du maté­

rialisme et du ,culte de l'argent, O'Neill publia, au cours de 

cette même année 1927, une autre 'pièce, Le Rire de 

Lazare. Il dédia celle-ci « au théâtre de l'avenir », jugeant 

qu'aucune scène moderne ne pouvait en tenter la représen­

tation , Ce renoncement volontaire à la scène, de la part de 

leur plus grand auteur dramatique, fut considéré, pa~ tous­

ceux qui s'occupent des questions du théâtre, comme une 

sorte de défi qu'il fallait immédiat,eme,nt relever. D'ailleurs, 

il s'agissait seulement, pour que Le Rire de Lazare pût 

être joué, de vaincre quelques-unes de ces difficultés qui ne 

sont jamais insurmontables pour oeux qui, ,comme les Améri­

cains, disposent de moyens matédels à peu près Hlimités. 

Réunir environ trois cents acteurs et les faire évoluer sur 

une s-cè.ne plus vaste ,que celle d'a1.1CUn théâtre moderne inter­

disait toute représentation donnée dans les conditions ordi­

naires. Mais une Société d'amateurs, en Californie - le pays 

d'élection de toutes les expérienües dramatiques -, joua en 

plein air, et d'inoubliable façon, la pièce que son aut'eur avait 

écrite sans accorder une pensée aux conditions actuelles du 

théâtre et de la mise en scène. 

Lorsque Eugène O'Neill, après Le Rire de Lazare, écrivit 

Le Singulier Trderlude, il dédia cette nouvelle pièce, no.n 

pas à des spectateurs, mais à des lecteurs. Rien, en effet; qui 

soit au premier regard moins fait pour la scène que ce Sin-' 

gulier Interlude, avec ses neuf actes et son texte où l 'u~age' 

Je caractères différents indique, dans une ~ême page ; le pas­

sage constant du monologuc intérjeur au dialogue. On le vit 
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bientôt, eette pièce apportait une solution aussi séduIsante 

qu'ingénieuse au problèm'e déjà résolu par le roman moderne. 

Il était possible qu'on se demandât en la lisant 'si des specta­

teurs pourraient facilement saisir au théâtre, dans les répli­

ques de chaque person.nage, la différence, si nette dans le texte 

imprimé, entre ,ce qui appartient au monde de la conscience 

et ,ce ,qui est vraiment parole, c'est-à-dir,e transmission volon­

taire de l'idée au moyen du langage. Quelle méthode allait-on 

employer pour indiquer sur la scène, d'une nlanière pratique 

et daire, eette distinction .capitale sans laquelle la pièce per­

dait son originalité et sa signification P Comme l'avait fait 

l'auteur, le « producer » résolut la question en cherchant 

avant tout à trouver non pas tant un moyen de la résoudre 

qu'un principe dont la découverte ,conduirait aussi à une 

application pratique. 

Puisque la parole est naturellenlent œccompagnée du geste 

et de l'expression; puisqu'une situation dramatique reçoit 

sa signification totale lorsqu'elle est interprétée par tout le 

rythme extérieur d{; la scène, par l'attitude de ,ceu~ qui écou­

tent( aussi bien que par ce que dit tel ou tel personnage, le 

passage du monologue intérieur au dialogue peut donc être 

explicitement marqué par l'arrêt de tout mouvem·ent. To.ute 

la technique de Singulier Interlude découle de cette cons­

tatation. La réalité extéri,eure qui se déploie sous le signe du 

mouvement et dans la durée devient réalité intérieure lorsque 

l'immobilité suspend la vie et abolit le teJ;Ilps. Ainsi la pensée 

est révélée en tant que pensée par l'expression dramatique: 

elle peut se mêler au dialogue sans jamais être confondue aveC 

lui. Un personnage oecupe-t-il seul la .Scène: nous savons que 

nous écoutons son monologue intérieur lorsqu'il parle ]e 

regard fermé à tout ce qui l'entoure, et que la fixité de sa 

pose, l'absence de geste disent l ' interruption momentanée 

de tout -contact de son être avec'\ le dehors. Lorsqu 'il revient 
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au monde extérieur, l'animation retrouvée de son corps, le 

timbre plus éclatant, plus nuancé de sa voix, l'expression 

de son visage annoncent que les échanges, un i.nstant sus­

pendus, recommencent. Il en va de même pour les scènes 

où figurent plusieures personnages: quand l'un d'eux articule 

sa pensée, le j-eu de tous les autres s'arrête. Avec la surprise 

du dialogue, le mouvement est ramené, la vitalité reflue à 

l'ex'térieur et s'épanche dans le geste et dans la parole. 

Pour rendre plus aisément perceptible le va-et-vient entre 

la pensée et la parole proprement dite, le point où le dialogue 

s'arrête est généralement précédé d'une animation assez 

grande. De 'cette animation, la période d'immobilité tire :une 

valeur soulignée par le contraste. Les alternances irrégulières 

du monologue intérieur et du dialogue 'sont pour le specta­

teur aussi sensibles que le serait un jeu d'ombre et de lumière. 

Sans effort le public re.connaît ce qui, sous le cour~nt ext~ 

rieur de la ~ie et de l'action, appartient au domaine secret 

de la pensée. 

Le succès du Singulier Interlude peut faire espérer que 

la technique réclamée par le texte d'Eugène O'Neill et réalisé 

par les acteurs du Théâtre Guild sera, pour le ,théâtre d'aujour­

d'hui et de demain, une' acquisition définitive. A,cquiûiion 

précieuse. Le monologue intérieur, ainsi conçu, possède la 

vraisemblance, la sincérité qui manquaient au monologue­

<:onfession ou au monologue-délibération de la tragédie c]as­

sique. Il s'apparente d'ailleurs plutôt à l'aparté ancien qu'au 

monologue. Mais, tandis ,que l'aparté ne pouvait être fré­

que111111ent lancé au milieu du dialogue sans amener une fla­

grante invraisemblance et une rupture totale de l'illusion 

s('~n i que, Je monologue intérieur nous livre enfin les deux 

m o.des du réel, tels qu'ils se superposent l'un à l'autre, s'en­

trelacent et s'enchaînen.t dans la triomphante unité de la vie: 

Léonie VILLARD. 



LES CHANTS DE .TSEU-YE 

A ma femme. 

L'Histoire de la dynastie des Thang, ou Thang chou, rap­

porte que, sous la dynastie des Tsin (265-420 ap. J.-C.), une 

femme connue sous le nom de Tseu-ye créa ces chants. L'His­

toire de la dynastie des Song, ou Song ChOH, rapporte de 

son côté qu'au milieu de Thai-yuan (386) à Lang-ye, un esprit 

chanta les Chants de Tseu-ye dans la mai on d'un nommé 

\Vang Kho. Un fait i,dentique se :r:eproduisit peu après dans 

la maison d'un ,certain Yu Seng-khyen. D'après le Song chou, -

Tseu-ye aurait vécu entre 265 et 386. C'est malheureusement 

tout ce que nous connaissons de ~a vie de cette poétesse. Nous 

possédons d'elle quarante-deux ,chant dont nous traduisons 

un ,certain nombre. Plus tard, à l'époque des Song (420-479) 

et des Tshi (479-602), de nombreux auteurs inconnus comp() .. 

sèrent des poèrmes écrits à la manière dé Tseu-ye et appelés­

aussi Chants de Tseu-ye ; le nom prit alors un sens générique. 

Par la suite, les poètes des différentes dynasties composèrent 

d'autres chants sous les noms de Quatre- ..... ai ons de Tseu-ye
t 

Grand Tseu--ye, etc. 

- « Au crépuscu~e, je sors de ma maison, 

J'ai le bonheur de pouvoir vous contempler. 
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Vos fins cheveux olnbJ'agent YO lraits séduisants, ' 

Un doux parfum persiste après votre passage ». 

- « Mon parfum est extrait des fleurs, 

-)Iais je n'oserais jamais me prétendre séduisante! 

Le ciel ne 'contrarie pas toujours les vœux humains 

Puisqu'aujourd 'hui il me ,conduit vers vous ». 

Etendue sur des ,coussins près de la fenêtre au nord, 

Je vous vois, tout heureux, venir me cher,cher. 

Dans votre ,contentement, vous m'adr,essez souvent des pro­

[ pos audadeux. 

Hélas! combien de temps durera notre amour P 

v 

Il faut jouir à temps de notre jeunesse, 

Rapide, elle passe et la vieillesse nous guette à tout monlel1t . 

.... i vous ne me croyez pas, 

Regardez: déjà, sous Ile givre, les herbes jaunissent. 

v 

Encouragée par votre amour, je désire m'avancer, 

Mn is, timide, je retiens mes pas. 

Mes lèvres roses modulent d'mTIoureuses chansons 

Et mes doigts de jade exécutent des airs mélodieux. 

v 

La nuit est douce, la lune claire, 

.Je me promène avec mon bien-aimé. 

Tn chantes des mélodies sentime.nLales, 

Et moi, ta servante, je te réponds avec la même passion. 
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Je lève l'aiguière et te verse du vin. 

Le contenu de l'aiguière diminue, les 'coupes se .vident. 

Je voudrais qu'au cours de notre petit festin 

Ton ,cœur fût aussi enflam'mé que ,ton visage. 

Je suis affligée quand mon bien-aimé est mélancolique 
Et joyeuse lorsqu'il sourit. 

Ne voyez-vous pas que les branches de l'arbre lyen-li 

Crois&ent ensemble ,et s'entrelacent bien que nées de radnes 

[ différentes. 

Ce matin, je .n'ai pas encore fait ma toilette, 

Mes cheveux fins comme la soie couvrent m,es épaules. 

Je pos'e mes poignets sur les ' genoux de mon bien-aimé et 

[demande: 
- « En 'quelile partie de mon corps ne suis-je pas char-

[mante P ». 

Je pense à mon amant, je pense à mon amant; 

Toi aussi tu ne peux te détacher de moi puis'que tu hésites à 

[ partir. 
Le brouillard matinal ensevelit tout, 

On ne distingue même pas les fleurs de Jotus. 

Je passe ma jupe sans l'attacher, 

Je lisse m,es sourcjls et parais à la fenêtre. 

Ma jupe de soie légère flotte facilement, 

Je gronde [e vent printanier qui la soulève. 
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v 
Les broderies de ma robe chatoyent sous le soleil naissant, 

La brise palance la soie blanche. 

Dans mes deux foss'ettes fleurissent les sourires 

Et mes longs cils relevés laissent filtrer mon regard cares­

[ sant. 

v 
Nous sommes tel1lement unis que nos pensées sont les Inên1e , 

Ensemble nous nous levons, ,ensemble nous nous asseyons. 

- « Co~pare-moi avec la radne, ,couleur de jade, et la I1eur 

[d'or du nénuphar 

Mais ne m'appelle pas graine de lotus)) 1. 

v 

Au début de notre amour, nous ne nous quittions pas, 

Avec le ,t'emps nos relations s'espacent de plus en p1lus. 

Je détourne la tête et brise les dents de mon peigne, 

Alors je me sens un peu s01!lagée. 

- « D'où viens-tu, mon bien-aimé? 

Tu parais triste ». 

Trois fois je l'appelle; en vain, il ne me répond pas. 

Hélas! puis-je encore le comparer avec le pin et le cyprès:? 

v 

Sans cesse, je redoute l'inconstance de mon bien-aimé, 

Si mon bien-aimé ne m'aime plus, 

Moi, comme un pauvre poisson jeté dans l'eau trouble, 

Je ne verrai plus le fleuve limpide. 

1. Parce que la plantule de la graine du lolus est amè.re. 
2. Le pin et le cyprès éLant toujours verts son t le symbole de la cons­

tahce. 
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Je suis l'étincelante étoile poJair.e, 

Durant des InillJénaires, je ne changerai pas de place; 

Le cœur de mon bien-aimé est pareil au soleil 

Qui se lève à l 'est mais se .couche à l'ouest. 

li 

Une autre femme m'a pris le cœur de mon bien-aimé! 
Plus d'une fois déjà il m'a trahie. 

Tel une porte dému.nie de la hâcle, 

Mon amour n'enferme plus son eœur. .... 

li 

Quand pour ~]a première fois je rencontrai mon bien-aimé , 

Je voulus que nos cœurs fussent toujours en hannonie; 

.., ur le métier à tisser j'essayais de rassembler les fils d'une 

[étoffe déchirée, 
Je ne ·comprenais pas l'inutilité-de ma tâche! 

Adieu! aujourd'hui partageons la dernière miette de notre 

[amour. 
Quand serons-nous réunis de nouveau P 

La lampe éclaire le damier vide. 

Notre séparation est peut-être éternelle. 

li 

Le matin, je sors de lIa maison par la grande porte, je pense 

[à toi, 
Le soir, j'y retourne par l'étang, je pense encore à toi. 

Désormais, à qui adr,esserai-je mes sourires et mes tendres 

Je suis ahsorbée par ton souvenir. 
r p3.role~ ? 
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Cette nuit, je me suis éveillée entourée de mille pensées, 

J'ai soupiré, j'ai pleurè, mes larmes ont hum<ecté ma cou­

[ clie, 

Vainement, je décrirai Ina peine à mon hien-aimé, 

. 11 ne me comprendrait plus! 

La nuit est longue, je ne peux pas dormir! 

Que la lune estbeHe ! 

Mon bien-aimé ne m'a-t-il pas appelée ~ 

Je lui répond, mai hélas 1 c'est un songe 1 

(" 

La nuit est longue, je ne peux pas dormir! 

Je me tourne et ,me retourne sur ma couche, j'entends le 

[tambour sonner toutes les veilles. 

Tout à fait par hasard, j'ai rencontré mon bien-aimé 

Et cet,te rencontre ln' a <causé tant de douleur ! 

v 

Depuis notre séparation, je n'ai pas ,cessé de pleurer, 

Ma dou~eur s'aggrave aveé le temps, 

Je pense à toi, mes pensées m'aocablent, 

Mon ,cœur est à jamais meurtri ! 

(Traduits du Chinois par Sung-nien Hsu). 



VIENNE.·- I~IPRESSIONS DE VOYAGE ·· 

o.n m'avait vanté, avant mon départ, le charme de la capi­
tale de l'Autriche, l'accueil aimable de ses habita.nts, la beauté 
de ses musées, l'importance de son Université et particulière­
ment de sa Fa,culté de Médecine, la plus ancienne ~ après 
Prague, des Facultés de langue allmnande. Je n'ai pas été 
déçu. 

Vienne offre, pour l'étranger, des ressources multiples et, 
da,ns les divers domaines, de nombreux. sujets d 'étude et de 
méditation ... 

Il est difficile, en un 'espace de temps relativement court, 
cl e se faire une opinion exacte sur les gens et les choses, de 
juger les luéthodes d 'un pays. Néanmoin , une impression 
d"ensemble se dégage que je voudrais essayer de traduire 
ici, m'attachant surtout à la vie u.niversitaire et hospitalièrer 
assez différente de la nôtre et à laquell e, deux semaines 
durant, j'ai été mêlé. 

Vienne, ville internationale, tel ~st le qualificatif employé 
par les brochures de propagande, les prospectus que trouve r 
à chaque pas, le visiteur qui débarque. Et , en effet, les étran­
gers y viennent nombreux. Ils y sont attirés par la renommée 
déjà ancienne de la capitale autrichienne. Il savent aussi 
qu'une remarquable organisation leur permettra de béné­
ficier amplement de lIeur séjour et d'en tirer le maximum 
de profit. 

C'est 'ce but que poursuit l'Université et il faut reconnaître 
qu'elle y réussit parfaitement. 

Je n'ai fréquenté que la Faculté de Médecine. Là , je fi1e 
suis rendu compte qu'étudiants et médecins arrivant à Vienne 
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-y trouvent un excellent accueil et des moyens de travail, deux 
conditions qui expliquent aisénlent l'importance de plus en 
plus grande que prend chaque jour ce centre d'études. 

Depuis 1921, surtout, de grands efforts ont été accomplis 
pour la propagande universitaire. 

Toute l'année fonctionnent des ,cours de perfectionnement 
interna~ionaux, répétés quatre fois en févfÎ<er, juin, septem­
bre et novembre. Ils intéressent les div'erses branches de la 
médecine et la plupart des professeurs et docents y parti­
<Cipent. Ces cours ont une durée variable, deux semaines 
au minimum, et le droit .à verser est de 100 à 300 shillings. 
Indépendamment des précédents, les membres du corps ensei­
gnant organisent d'autres ?01.US dans leurs spécialités respec­
tives (ce peut être d'ailleurs de véritables leçons particuliè­
res) et dont les tarifs sont fixés à l 'avance. Le prix est plus 
élevé lorsque les cours sont professés dans une langue étran­
gère (anglais ou français). 

Les médecins qui, de plus, désirent participer à la vie hospi­
talière sont accueillis dans les -cliniques de la Faculté en qua­
lité d'assistants étrangers Ils y font un stage de tro'is mois 
au minimum, de douze mois au maximum et participent au 
service en s'oücupant plus particulièrenlent de la sp,2cialit05 
qui les intéresse. En dehors de certaines Cliniques qui ne 
reçoivent que des «' invités », les médecins sont priés de verser 
pour l 'entretien de la bibliothèque et des laboratoires une 
somme variable, ,chaque mois (de 30 à 80 shillings). 

C'est la Faculté qui assume l' organi sation de cet ensei­
g-nement. Il existe en outre deux formations destinées à accueil­
lir les médecins étrangers, à leur fournir tous les renseigne­
'ments désirables et à leur s'ervir d'intermédiaire pour les 
démarches à effectuer auprès des professeurs: le « Kursbüro », 

fondé en 1924 (droit d'inscription 5 shillings) qui possède 
des salles de leclure, une bibliothèque, el surtout l' « American 
Medical Association » (droit d'inscription 10 dollars), dont 
les membres sont, pour la plupart, amérkains. Un cinquième 
seulement comprend des A.nglais et des sujets des Dominions. 
Ceux-ci ont également à leur disposition des salles de lec­
ture, des livres et des journaux médicaux anglais et allenmnds. 

5 
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La plupart des cours qui Jeur so.nt destinés sont faits en lan­
gue anglaise. 

Une pareille organisation, dont je n'ai relevé que les rouages 
essentiels, permet de comprendre comment la Faculté de 
Vieune puisse attjrer à elle chaque année une clientèle mon­
diale. o.n y côtoie quantité d'étudiants étrangers, allemands, 
polonais, alnéricains, anglais, ·canadiens, égyptiens, indiens, 
sud-américains, chinois, japonais, etc ... Les Français y sont 
évidemment ,chos'e rare, et ceux que l'on rencontre ne sont, 
comme moi, que de simples visiteurs. 

Veut-on des ühifIres P Je les emprunte au petit livre Das 
Medizinische lVien, véritable Badaeker du médecin, guide 
précieux pour l' étran gel' un peu . {lé~em paré et qui corres­
pond, en plus substantiel, à notre Livret de l'Etudiant. 

Alors qu'en 1925, Lo.ndres et Berlin ne sont fréquentés que 
par 30 médecins américains, Vien.ne en compte 500. En 1926, 
plus de 1.500 médecins étrangers ont suivi les cours de l'Uni­
versité de V ieune. Ils ont enrichi la Faculté de Médecine de 
80.000 dollars, et la somme totale de leurs dépenses pendant 
leur séjour à Vienne a dépassé 1.500.000 dollars! 

V oilà une statistique et des calculs préci s qui expliquent, 
pour une part, la prospérité sans cesse grandissante de l '{Tni­
versité yiennoise. On comprend qu'un pareil appoint à son 
budget lui permette d'entretenir ses cliniques et ses labora­
toires avec un luxe que l'on ignore ailleurs ... 

Je n'ai pas visité toutes les Cliniques de la Faculté el Lous 
les hôpitaux de la ville. Ceux-ci sont innombrables . Je me 
suis limité aux hôpitaux d'enfants qui m'intéressaient p ti­
culièrement. En tête, vient la Clinique Médicale Infantile 
dirigée par le Prof.esseur C. Pirquet et qui représente le 
modèle du genre. 

Les salles de malades y sont vastes, largement aérées et 
éclairées, les lits peu n<;mlbreux. La propreté la plus nlinu­
tieuse y règne. En dehors du personne] médical (le pro­
fesseur, 7 médecins assistants, plusieurs médecins volontaires 
ou stagiaires), la Clinique comprend une secrétaire, ,deux 
aides de laboratoire, une ]aborantine p:réposée au service ne 
radiologie, une infirmière -cheftaine, 40 infirmières diplômées, 
50 élèves infirnlières, plus 6 inflrmières diplômées préposées 
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aux cuisines (cuisine diététique et ,cuisine du lait) et d'innom­
J)rables fenlmes de service qui assurent le nettoyage des salles. 
Tout cela pour montrer, la clinique comptant 200 lits) qU'~lne 
infirmière assure les soins de deux malades au maximulll ! 

Dans les autres formations hospitalières, il en est de même. 
On retrouve partout semblable abondance de personnel et 
une installation enviable de tous points. Certains services sont 
même luxueux, tel l 'hôpital du Professeur Moll qui ne reçoit 
que des nourrissons et, en particulier, des e.nfants prématurés; 
tel aussi l' « Ubernamstelle von Gemeinde 'Vien », dépôt 
des enfants dont les parents sont malades (hospitalisés ou 
non) et lqui est un véritable palais, aux galeries intérieures 

revêtues de marbre. 
Tous ces services hospitaliers, s'ils ne dépendent pas de 

la Faculté mais en grande majorité de la municipalité vien­
.Boise, vivent en étroite liaison avec elle. Le chefs de service 
sont tous des universitaires, professeurs ou docents, qui parti­
dpent à l'enseignement général et aux cour de perfection­
lleInent. Ils vivent une grande partie de la journée à l 'hô­
pital, ils y reçoivent des malades de leur clientèle pÏ'ivée. ~ 
J'ajoute d'ailleurs que l'indemnité qu'on leur accorde est 
parfaitement en l'apport avec le travail qu'il fournissent. 

Soigner l'enfant malade est bien. Il faut au si s'occuper 
du nouveau-né bien portant, -diriger la Inère et la conseiller. 
\. ce point de vue encore, un gros effort a été accompli ces 
dernière~ années et le œuvres de protechon de ]' enfance ont 
largement représentées à Vienne. On y comple, par exemple, 
100 consultations ,de nourrissons qui fonctionnent dans les 
divers quartiers de la ville; 50 sont ubventionnées par la 
nlulücipalité ; les 50 autres dépendent d'œuvres pri\ ées. Ce 
consultations son t très fréquentées; elles ont lieu dans des 
locaux, choisis en g-énéral au centre des quartiers ouvriers. 
A. chacune d'elles est adjoi.nte une in tallation de rayons 
ultraviolets. Les enfants qui s'y présentent . ont tous d'une 
propreté 'exenlplaire, et leurs mères n'apportent pas avec elles 
cette odeur du tauiJi s que nous re piron trop souvent en­
core ... 

C'est que ,d 'habitations insalubres, il n') en a plus à Yienne. 
La crise du logelnent, ~i la bourgeoi ie en .oufhe encore, 
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paraît rtre résolue pour la classe ouvrière. J'ai vi ité les nou­
velles lnaisons ouvrière' dont la construction fut l'œuvre 
première de la municipalité social-démocrate de Vienne. Ce 
sont d'immen es bâtiments dont la réunion ,constitue de véri­
tables -cités aux cours bien tracées, garnies de jardins fleuris 
et de va tes piscines. Chaque m,énage a à sa disposition deux 
ou trois pièces largement aérées et ensoleillées. De luxueux 
étabU en1ents de bains sont annexés à ,chaque cité ouvrière, 
ainsi que de jardins d'enfants, des salles de réunion et de 
concerts. J'ai appris d'ailleurs que ,ces maisons abritaient non 
seulement les ouvriers, mais encore 100.000 sans-travail que 
la municipalité hébergeait et nourrissait en attendant des 
jour meilleurs .. '. 

~Iais une question n1e préoccupait. Comment un pays com­
me l'Autriche, à peine rétabli des secousses de la guerre et 
de la faillite monétaire, arrivait-il à pousser à ce point le 
développement de ses œuvres sociales et à supporter les dé­
penses qu'une pareille organisation nécessitait P Où la social­
démocratie puise-t-elle l'argent destiné à alimenter un aussi 
formidable budget? Dans la poche des contribuables, me 
fut-il partout répondu. 

Français qui vous plaignez de la vie ,chère et de la lour­
deur des impôts, estimez-vous heureux! J'ai entendu les do­
léances des 'iennois, obligés de verser à l'Etat et à la Ville, 
chaque année, des sommes ,considérables. Ils m'ont appris le 
triste sort des propriétaires d'immeubles dont le seul dJ;'oit 
est celui de payer les réparations de leurs maisons. Et si le 
taux des locations a été relevé, c'est au profit seulement de la 
caisse munidpale ! 

)Ialgré les ,charges qui l'accablent, le Viennois ne proteste 
pas outre mesure contre un tel état de choses. Il essaie seule­
men t de rentrer dans ses débours en augmentant ses béné­
fices. Et c'est là, sans doute, une des raisons de la cherté de 
la vie, pOUl' nous, Français, particulièrement. 

)fon séjour a été un peu court, mes enquêtes trop hâtives 
pour qu'il me soit pennis de compléter par une critique .les 
quelques réflexions qui précèdent. Certes, dans ]e domaine 
social, si l'on ne juge que le ré ultat, il faut adn1irer sans 
réserye l'effort accompli par la municipalité viennoise, Peut-
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être cependant les procédé mi en œuvre pour atteindre un 
pareil but seront-ils assez mal appréciés i:OU. cl 'autre lati­
tudes ! 

Mais, pour ce qui concerne l'organisation de sa propagande 
universitaire, la même restriction n'e t pas de mise. C'est 
par des méthodes très rationnelles que Vienne s'est e.ngagée 
dans une voie féconde et qu'elle a placé son Ecole de :\Iéde­
cine au premier rang de~ Facultés de langue allemande. 

M. BER:.\'HEE\f, 

Chef de Clinique à la Faculté de Al édecine 
de l'Université de Lyon. 



RAPPOR,T ANNUEL 
ANN1~E SCOLAIRE 1 9~ 7~T 928 

par M. PlEIUlE GARHAl iD, professeur il la FaculLé de .Droit. 

MONSIEUR LE RECTEUR, 

MESD.\MES, 

MESSIEURS, 

Chargé Je présenter le rapport annuel, vous me permettrez 
de ne pas oublier la circonstance, la démission du Professeul 
Lambert, à laquelle je doi . mon entrée au Conseil, en cours, 
d'année, et, par conséquent, l'honneur qui m'échoit aujour­
d'hui, et vous me lai serez dire que cette démission de M. Lam­
bert, insuffisamment justifiée au gré de ses collègues et de se~ 
amis par de multiples travaux et la charge de l'Institut de 
Droit 'comparé de la Faculté de Droit, a privé le Conseil de 
l 'Université de la présence d'un hOlnme qui l 'honorait, non 
seulement par sa valeur scientifique et le rayon.nement de 
l'Institut qu'il dirige avec tant de dévouement et d'éclat, mals 
encore, et plus encore peut-être, par la noblesse et l'indépen­
dance de son ·cara-ctère, et par sa haute valeur morale. 

Conformément à l'usage, après a oir tracé le tableau (le 
l 'activité du Conseil et de la vie intérieure des Facultés et de 
établissements universitaire , j'indiquerai les traits essentiel 
de la vie extérieure de l'Université, et j'es aierai de dégager­
de cet exposé les en eignements qu'il me paraît -comporter . 

. CONSEIL DE L'UNIVERSITÉ. 

La .composition du Con eil de l'Université est restée, en 
1927-1928, semblable à ce qu'-elle était l'année précédente,. 
ju~qu'à la démission de M. Lambert, qui a été remplacé par 
M. Garraud. 

)1. Ehrhard, doyen de la Faculté des Lettres, a été désigné 
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comme vice-président, et M. \Valtz, comme secrétaire du Con­

seil. 
La question budgétaire a été, cette année, la plus' impor-

tante de .celles que le Conseil a eu à examiner dans les dix 

séances qu'il a tenues. 
Le Conseil a dû, en effet, comme une conséquence de l'aug­

mentation des traitements des fonctionnaires d'Etat, prévoir 
l'assimilation, au point de vue de ses traitements, du person­
nel rétribué par l'Université, au personnel paJl"é par l'Etat. 
Cette question se présente avec une importance particulière' 
pour la Fa,culté des Lettres qui ,compte d'assez nombreux 
enseignements d'Université. Pour ohtenir un résultat sans 
engager trop gravement le budget de I!Pniversité, des démar­
ches pressantes furent faites par M. le Recteur Gheusi auprès 
de l'Etat, de la Ville, du Département, de la Chambre de 
COll'lmerCe, qui, à divers titres, avaient contribué à l' organi­
sation de ces enseignemcnt~ universitaires, pour demander 
à ces collectivités d'augmenter leurs ubventions dan une 
mesure corr,espondant aux augmentations de traitements envi­
sagées. Ces ,démarches, sauf dan une mesure très faible, en 
ce qui concerne la Chamhre de Comm.eree, .se heurtèrent à de ... 
refus . catégoriques. Dans ces conditions, le budget prjmilif 
de l 'exercice 1928 fut arrêté, en Jl" comprenant le s mn1e 
npcessaires à l'augm,entation de. traitements d'IJniversité, en 
dépenses à 1.523.133 francs, en recettes à 1.3:19.698 [ranes, fai­
sant ainsi ressortir un défi,eit de 183.435 fra,Iles, dont on pou­
vait espérer qu'il serait couvert, au moins partiellement, par 

l'Etat. 
Ce projet de budget ne fut pa aecepté par le Pouvoir cen-

tral qui rétablit l'équilibr,e, après majoration des recettes de 
102.340 francs, et diminution des dépenses de 81.005 francs. 
En fait, dans le nouveau budget, les ressources destinées à 
réaliser l'auglnentation des traitements du personnel rétribué 
par l'Universit,é -étaient trouvée ... , en majeure partie, dans les 
recettes provenant du produit de, travaux pratique dans les 

Facultés de M'édecine et des' ciences. 

C',e t dans ces ,circonstance que le budget additionnel 
a été voté, comportant 5.854.330 francs de recettes et 
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5.848.225 francs de dépenses, et laissant ainsi un exoédent 
disponible vraiment dérisoire de 6.105 francs. 

Dans une situation budgétaire, devenue ainsi assez précaire, 
le Conseil, tout en maintenant fermem'ent le principe que 
les sommes affectées aux laboratoires des Facultés de Médecine 
et des ScienC'es ne pourraient être détournées vers d'autres 
fins que les travaux pratiques, a dû s'interdire toute nouvelle 
allo·cation de crédit, même lorsqu'il s'est trouvé en pr.ésence 
de demandes d'un intérêt certain et urgent. 

Le Conseil a été heureux de saluer l'élection du Doyen 
Lepine ,comme Associé national de l'Académie de Médecine, 
et sa nomination, pour services exceptionnels, au grade d'Offi­
cier de la Légion d'honneur. 

M. Pierre Villard, membre non universitaire du Conseil, a 
€té nommé Chevalier de la Légion d'honneur. Le Conseil a 
accueilli avec la plus grande satisfaction la nouvelle d'une 
distinction si bien méritée par les services rendus par M. Pierre 
Villard à l'Université. 

FA.CULTÉ DE Duon. 

Comme les années précédentes, car l'instabilité du person­
nel semble devenir la règle, des changements nombreux se 
sont produits dans le corps enseignant. M. Maurke Picard, 
précédemment chargé de cours à la Faculté de Droit de Paris, 
a été nOJnmé agrégé près de celte Faculté. En ·constatant que 
se trouve ainsi rompu définitivement le lien nominal qui 
unissait encore M. Picard à l'Université de Lyon, M. le Doyen 
Josserand exprime la reconnais ance que la Faculté conser-

. vera pour les services rendu par 1111 remarquable enseigne­
me.nt, si clair, si vivant, si goûté des étudiants. 

M. Jean Appleton a demandé et obtenu sa mise à la retraite 
par anticipation, et, sur la proposition unanime de la Faculté, 
il a été admis à l'honorariat. Notre collègue, nommé agrégé 
à Lyon, aussitôt après le ,concours de 1895, avait enseigné 
pendant trente années, avec compétence et autorité, le droit 
administratif. 

Enfin M. Boyer, agrégé, a demandé son transfert à Tou­
louse, tandis que M. Jacque Lambert était mis en congé 
d'llne année à la suite de l'attribution d'une bourse de la 
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Unis. 
Ces vides définitifs ou provisoir,es ont pu être heureuseme.nt 

comblés. M. Roubier, qui enseignait déjà le droit civil, a été 
transféré dans la chaire de M. Picard; M. Bouvier, dans celle 
de droit administratif; M. Husson, docteur en droit de notre 
Faculté, a été ,chargé d'un cours de droit romain. Enfin M. 
Perroud, professeur de procédure, a bien voulu assurer l'en­
seignement de l 'histoire du droit de lIcence pendant le congé 
de ::\1. Ja:cques Lambert. 

Un événement douloureux a péniblem'ent surpris la Fa­
cuIté: M. Galland, -chargé de ,cours, est décédé subitement le 
31 mai 1928. Docteur en droit de la Faculté, M. Galland avait 
Bté nommé aussitôt directeur de ,conférences. « Il s'était, dit 
M. le Doyen Josserand, acquitté de ,cette fonction pendant une 
trentaine d'années avec un zèle et un dévouement qui ne flé­
chh'ent jamais; honlme de devoir et e:x:cellent collègue, il était 
toujours à notr'e disposition pour suppléer un professeur em­
pêché, pour rendre service; depuis quelques années un cours 
de droit civil de ,capacité lui avait été ,confié, qu'il professait 
avec sa conscience habituelle et avec un r,éel succès. Sa dis­
parition nous fut ,extrêmement douloureuse; nous ,conserve­
rons fidèlement le souvenir du ,collaborateur dévoué et la re­
connaissance des g.ervices rendus ». 

M. Condomine, qui fournit depuis longtemps à la Faculté 
un concours apprécié comme directeur de ,confére.nces, a été 
chargé du cours laissé vacant par le décès de M. Galland. 

La FaculM de Droit a accueilli avec une grande satisfaction 
deux brillants succès remportés par ses élèves aux ~oncours 
d'agrégation: dans la section du droit privé et du droit cri­
minel, l'un de ses anciens étudiants et docteurs, M. Léon 
Mazeaud, s'est vu attribuer la première des six places à pour­
voir, et çelle-là mêlue qui, deux ans auparavant, avait été 
occupée par son frère Henri, également élè.ve -et docteur de 
notre FacuHé. Dans la section d'Economie politique, François 
Perroux, étudiant et docteur de la Faculté, et qui y était déjà 
chargé de cours, enlève, à son premier -concours, la première 
sur les cinq places attribuées. 

Le nonlbre des étudiants ayant fait acte de scolarité est de 
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799, panni lesquels 102 élèves de l'Ecole de Beyrouth, filiale 
toujours fidèle de la Fa'culté de Lyon. 

La Faculté de Droit, et, en même temps qu 'elle la Fa'culté 
des Lettres, ont eu à déplorer, dans leur personnel <l<dminis­
tratif, la mort de leur secrétaire ,commun, M. Becq. Contraint 
par la maladie à prendre sa retraite et admis ' à l'honorariat, 
M. Becq est décédé au ·mois d'avril après une longue et dou­
loureuse mal<l<die. Pendant ,tr,ente ans, il aVi'lit été au se,créta­
riat u.n modèle de travail et de conscience. 

FACIJL'l' É DE MÉDECINE ET DE PHAI·L\L\ClE. 

L'honorariat a été conféré à ·MM. Bard et Lannois, dont la 
retraite avait été annoncée dans le rapport de l'année der­
nière. M. Bard a été remplacé dans sa chaire })ar "l. Paviot. 
M. Favre a: remplacé celui-ci comme professeur d'Anatomie 
pathologique. M. Collet a été appelé à la chaire d'Oto-rhino­
laryngologie, en rempl<l<cement de M. Lannois. M. Froment 
a été nommé professeur de Pathologie interne. 

Ùn décret du 26 février 1928 a créé à la F<l<culté une chaire 
d 'Hydrologie thérapeutique et Climatologie, qui a été confiée 
à M. Piéry, agrégé libre. « Cette cr'éation, dit M. le Doyen 

. Lépine, a permis de rendre justi,ce aux efforts qui avaient éM 
faits depuis plusieurs années pour l'organisation de cet ensei­
gnement, auquel elle n'a pas apporté de ITIodifications sensi­
bles ». 

MM. Lépine et Patel ont ,été promus Officiers de la Légion 
d'honneur, M. Bretin a été nommé Chevalier. 

Une épreuve d'<l<dmissibilité pour l'agrégation a valu à la 
Faculté quatre admis sur six candidats en médecine, quatre 
sur neuf en chirurgie, un sur deux en obstétrique et un en 
chimie, seul candidat. 

Rien n'a été ·changé dans les 'enseignenlents normaux de la 
, Fa'cuUé ou dans les exerdces pratiques; ,ceux-ci, indique le 
rapport de M. Lépine, « se sont poursuivis d,ans des conditions 
défectueuses plus d'une fois signalées, en ce qui ,concerne soit 
les ressources qui leur sont affectées, ~oit les locaux dont 'ils 
disposent ». 

La Faculté de Médecine et de Pharmacie a compté l.607 étu­
diants ayant fait acte de scolarité, elle a fait passer 2.610 ex~-



mens et délivré 413 diplômes. Tous ces ,chiffres sont en pro­
gression sensible sur les chiffres correspondants de l 'année 

précédente. 

FACULTÉ DES SClEXCES. 

La Faculté a éprouvé une grande perte par le décès de M. Hu­
gues Clément, ,chargé de cours et chef des travaux au Labora­
toire de Physiologie générale et comparée. Après de solides 
études de médecine, M. Clément, séduit par l'éloquence entraî­
nante et les idées du Professeur Rétphaël Dubois, était devenu 
son élève et était entré dans son laboratoire successivement 
comme assistant de 1912 à 1914, puis comme .chef des travaux 
et 'chargé de ,cours, le 1er décembre ~914, après la retraite de 
M. Dubois. C'est dans -ce laboratoire qu'il a élaboré de nOlll­
breux travaux de physiologie générale et sa thèse de doctorat 
intitulée « Contribution à l 'étude de la ,centrifugation expéri-

mentale en biologie». 
Le précédent rapport indiquait les regrets affectueux de la 

Faculté à l'égard de la mise à la retraite de M. Offrel. otre 
ancien ,collègue a été nommé Professeur honoraire, sur la 
proposition un'anime de la Faculté, et remplacé dans la chaire 
de Minéralogie théorique et appliquée par un maître de con­
férences de la Faculté de Montpellier, ~1. Longchambon, déjà 
connu par d'intéressants ,travaux ,de Minéralogie et de Pétro-
graphie sur le Languedoc. ' 

La place de ,chef des travaux de Ph, siologie, vacante par le 
décès de M. Clémenl, a été attribuée à :ynle Bachrach, assis­
tante au laboratoire de la Faculté de )lédecine de Pari , élève 
et ,collaboratrice du Professeur Cardot. 

M. le Doyen Dép'éret renouvelle les observations faite bien 
ouvent sur la pénurie et l'étroitesse des locaux de la Faculté r 

et plus spécialement pour la Botanique, la Zoologie et surtout 
la Physique, et il relève à nouveau la nécessité urgente de 
créer, en dehors des bâtiments actuels, un Institut de Phy ique 
générale et appliquée digne de notre Université. ~Iai s il ajoute 
qu'à tous ces points de vue, des perspective nouvelles d'une 
solution favorable s 'ouvrent par le transfert de la Faculté de 
Médecine. 

Le nombre des étudiants inscrits ou inlmatriculés à la Fa- -
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cuIté de Sciences av ai t haj ~~.~ légèrement depuis deux ans; 
il reprend celte année un inlportante avance, puisqu'il est 
de 911 au lieu de 778 J'a.n ,dernier, et qu'il constitue un 
chiffre record, non encore alLcint depuis ]a création de la 
Faculté. 

F \CULT1~ DES LETTRES. 

Comme à la Faculté de Droit, l'année ·écoulée aura été mar­
quée à la Faculté des Lettres par de nomhreux changements 
dans le personnel enseignartt. 

La chaire d'hisLoire de l'art antique a changé de titulaire. 
:YI. Charles Picard, après deux années d'un enseignement 
aus~i brillant que solide, a été appelé à Paris. « La Faculté, 
dit 'L Je Doyen Ehrhard, 'est séparée avec une véritable tr1s­
te~ _ e d'un des nlaÎtres dont elle était le plus fière ». M. Picar-cl 
a été remplacé par M. Dugas, Professeur à la Faculté de Mont­
pelljer, un archpologue qui, par de travaux renlarquahles, 
.notamment sur la céramique grecque, s'était révélé capable 
de recueillir une redoutable succession. 

Paris a enlevé également à 'Ia Faculté M. Cholley, Professeur 
de o'éographie régionale et locale. C'était l'organisateur et 
l'animateur de l'Institut des Etudes Rhodaniennes; il avait 
commencé, avec le -concours du Service Géographique de l' Ar­
lnée, la publication d'un macr.llifique Atlas de la vallée du 
Rhône, composé de vues prises en avion. M. ChoIJey sera reIn­
placé par M. Allix, venu du L. 'cée de Grenoble, « un jeune 
déclare M. Ehrhard, chez qui la compétence scientifique, éta­
blie par de nombreuses publi'cations, s'allie aux qualités pra­
tique qu'exige la direction de l'Institut des Etudes Rhoda­
niennes ». 

~L Lévy-Schneider, obligé par raisons de f.amil1e de soUj­
citer des fonctions temporaires à la Fa·cuIté d'Aix, a été sup­
pléé, dans la chaire d'histoire ·contemporaine, par M. Duta-cq, 
Professeur au Lycée Ampère, déjà ·chargé du cours d'histoire 
de Lyon, dont la Faculté a beaucollp apprécié la nouvelle part 
de collaboration. 

La préparation du professorat aux ~coles Normales, dont 
était chargé M. Lévy-Schneider, a été confiée pendant son ab-
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sence à un autre Profes~{'ul' du L~ l't'l' Anlpère, ::VI. Dubois, <J lIi 
s'est acqujtté [lvec ~uccès de sa tAch('. 

L'enseigneml'rlt de M. Renou. Professeur de sanscrit et de 
grammaire comparée, appelé à ulle suppléance au Collège <.le 
France, il été partagé entre JL Chantraine, maître de co.nfé­
rences de Philologie classique, et M. Courbin, Professeur au 
Lycée du Parc. 

M. Lévy-S,chneider a ,été nommé Chevalier de la Légion 
d'honneur. 

L'année 1927-1928 restera mémorable par les suc.cès rem­
portés dans les divers ,concours d'agrégation. A l'agrégation 
d'histoire, sur sept admissibles, quatre ont été définitivement 
admis, auxquels il y a lieu d'ajouter deux anciens élèves. Et, 
parmi ces six admis, figurent les premier, quatrième et sixième 
du classement général. A l'agrégation des Lettres, le second 
::tdmis appartient à la Faculté, ainsi que le onzième, Je premier 
est u.n anden élève. Deux étudiants sont admissibles, deux 
admis à l'agrégation de Grammaire. La section d'allemand 
compte deux admis à l'agrégation, le pr'emier admis au cerfi­
ficat d'aptitude à l' enseignenlent dans les lycées et collèges. 
Enfin, à l'agrégation {~'anglais, est admise une ancienne élève 
de la Fa,cuIté. 

M. le Doyen Ehrhard signale qu'une des préoccupation: les 
plus vives de la Faculté a été le sort fait à ceux de ses pro­
fesseurs, qui, rétribués sur le budget de l'Université, n'avaient 
pas obtenu d'augmentation de traitements. En indiquant quelle 
solution cette question a reçue, M. Ehrhard dit la gratitude 
de la Faculté des Lettres pour l'ingénieuse sollicitude de M. le 
Recteur Gheusi, qui a trouvé le moyen d'inscrire au budg€t 
de l'Université les aug-rncn ta1 ions nécessaires, et, en constatant 
que l'équilibre du budget n'a pu être obtenu, dans ces con­
dition~, 'que par de cruelles amputations faites à certains ser­
vices, il exprime aux autres Facultés les regrets de la Faculté 
des Lettres d'être ainsi devenue pour ,elles une caus'e de gêne 
et d'indigence. 

Deux innovations intéressantes sont prêtes à être réalisées 
dans l'enseignement, l'une et l'autre plus spécialement des­
tinées aux membres de l'enseignenlent primaire : le projet 
cl'organüation ,d'un enseignement ,d'introduction à l'étude du 



/ latin, ] 'adoption par la Faculté du programme d'un -certifi.cat 
d',études supérieures d'histoire de la langue française, actuel­
lmnent soumi~ à l'approbaLion ministérielle. 

M. Ehrhard rappelle qu'à la Faculté des Lettres, le pro­
blème de l'insuffisance des locaux se pose aussi avec acuité, 
avec d'ailleurs la perspe,ctive d'une solution prochaine à la 
suite du transfert à Grange-Blanche de la Faculté de Méde­
cine. Il signale les transformations matérielles, réalisant plus 
de ,confort et donnant plus d'espace, qui ont été effectuées dans 
les locaux de' l'Institut de Géographie et de l'Institut des Etudes 
Rhodaniennes. 

l.a Faculté des Lettres a compté, au cours de l'année, 585 étu­
dia.nts ayant fait acte de scolarité. 

OBSEHVATOIRE. 

L'activité de l'Observatoire s'est développée d'une façon 
régulière ,et a donné des résultats satisfaisants pour les travaux 
ordinaires poursuivis depuis longtemps dans cet établiss'e­
ment. 

Le Bulletin mensuel de l'Observatoire a pris une large exten­
sion, qui lui assure aujourd'hui une place honorable dans les 
périodiques scientifiques spécialisés, et par lequel il s'affirme 
comm·e un instrument de propagande et d'influence à l'étran­
ger. 

L'Association internationale pour l'observation cl 'Etoiles 
variables, qui compte aujourd'hui près de 240 observateurs 
répandus dans 31 pays différents, recueille 20.000 observations 
annuelles qu'il faut vérifi'er, dis,cuter et mettre en œuvre en 
vue des ·conclusions ; de telle manière que Lyon ét vu se cr,éer 
Ulle ,centralisation importante et le contrôle d'une partie de la 
production scientifique, relativement à une branche spéciale 
de ]' Astronomie. 

Enfin, l'Observatoire, sous l'impulsion de son éminent direc­
teur, M. Mascart, a ,créé une bibliographie analytique de toutes 
les publications intér,essant l'Astronomie, bibliographie qui 
faisait défaut en langue française. 

Créations nouvelles ou développement d'institutions exis4 
tantes d'aulant plus remarquables qu'il s'agit d'œuvres pri. 
vées, sans 'caraclè~e ni appui officiels, et dont le grand intérêt 
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se révèle par l'appréciation qui en est faite à l' étrang-er. 
L'Union astronomique internationale, dans son Assemhlée 
générale de 1928, à Leyde, a voté ~ne résolution relative aux 
tentatives faites en vue de constituer une bibliographie astro­
nomique, dans laquelle « elle estime que l'Observatoire de 
Lyon fait dans son Bulletin un effort considérable et très 

,- louable, qui rend grand servi,ce et mérite à tous égards d'être 
encouragé ». Enfin, l'International Education Board, fonda­
tion Rockefeller, avait proposé de s'intéresser à l'Associal~OJl 
des Observateurs d'Etoiles variables à -condition qu'un effort 
pécuniaire fut fait aussi dans le même sens par l'Université. 
La situation budgétaire a mis le Conseil dans l'obligation de 
refus-er, à son grand regret, le concours que l'on sollicitait 

de lui. 
M. Mascart ne dissimule pas le revers de -c~s progrès et de 

ces succès : la tâche matérielle et intellectuelle des collabora­
teurs de l'Observatoire devient véritablement écrasante. 

13JBLIOTIIÈQUE UNIVERSITAIRE. 

~ La Bihliothèque a prêté ou communiqué 44.500 ouvrages. 
2.300 volumes nouveaux sont entrés dans ses collections, dOI,lt 
1. 000 proviennent de donations. A ce chiffre, il faut ajouter 
5.600 thèses ou brochures. 

L'effectif actuel de la Bibliothèque poserait, dans un avenir 
immédiat, un problème ,inqui.étant, celui de la place, si, là 
encore, le transfert à Grange-Blanche de la Faculté de Méde­
CIlle et de sa hibliothèque ne laissait espérer à brève 
échéance la possibilité d'une organisation plus spacieuse, plus 
commode, et assurant au personnel de meilleures conditions 
d'hygiène. Il ne faut pas d'ailleurs oublier que la division 
de la. bibliothèque ne posera pas que des questions d'ordre 
matériel: bien des disciplines enseignées surtout à la Faculté 
des Sciences, parfois aussi aux Facultés des Lettres et de Droit, 
exigent que -certains livres et certaines collections de méde­
cine soient, au moment du transfert, acquis en double, de 
manière qu'ils pui s nt figurer à la foi dans la bibliothèque 
<le Grange-Blanche et dans la Bihl iothèque demeurée dans les 
hll iluents actuels. 

D'un autre côté, il ne faut pas 'abuser. ur l'augo1entation 
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de ] ' effectjf des ouvrages de la Bibliothèque. Elle reste incon:. 
te~tahlelncllt j Ilférieure aux besoins, et cela, faute de crédits 
ufli. a.nl~. Cependant, à ,ce point de vue, on peut espérer que 

da.ns les élllnée qui vont venir, la Bibliothèque, par le méca· 
nisme des prestations en nature, opérées en vertu du plan 
Dawes, pourra reconstituer, au moins partiellement, bien des 
~ollections abandonnées depuis la guerre et opér~r un nombre 
important d'acquisitions nouvelles. 

D'ailleurs, la Bibliothèque ·est, fort heureu~ement, .une des 
institutions qui ont le plus souvent et le plus utilement béné­
ficié de dons généreux. Le dernier en date n'est pas le moins 
important. Par l'intermédiaire de notre ancien ,collègue, M. Of­
fret, Professeur honoraire à la Faculté des S,ciences, le Comilé 
d'organisation du Congrès de l'Association pour l'A vancen1ent 
des Sciences, tenu à Lyon en 1926, Comité dont le Président 
est ,1. Hugouncnq, .et plus particulièren1en t sa Commission 
des finances, dont MM. Edmond Gillet et Pierre Villard sont 
Président et Vice-Président, ont affecté à la Bibliothèque un 
l'eliquat de 15.000 francs restant disponible après règlement 
des dépenses du Congrès, pour servir à maiiltenir, aussi long­
temps que possible, les abonnements au." périodiques étran­
gers abandonnés pendant et depuis la guerre. Succédant à la 
donation de 20.000 francs faite l'an dernier par M. Edmond 
Gillet et qui avait permis de r,emettre à jour, jusqu'à ]a fin 
de 1926, une dizaine de ces abonnements, cette somme nou­
velle de 15.000 francs a permis de régler le factures afférentes 
à ces mêmes abonnements pour 1927 et laisse encore des dispo­
JlibHités suffisantes pour les co.ntinuer pendant au moins deux 
ans. Il convient de remercier de leur geste, aussi opportun 
que généreux, les auteurs de ce don, qui sont en définitive les 
nOlnbreux souscripteurs ayant répondu à l'appel du Comité 
<lu Congrès de 1926. 

LNSTITUTS ET ET.\.I3LISSE'"~NTS DJ~PE~D .\~T DE L'l \l\r En:-; ITI~ 

ET n ES F .\..C U LTÉS. 

Les Instituts des diverses Facultés, et particulièr·ement üeux 
dont la réunion forme aujourd'hui la Faculté des Lettres, ont 
fait preuve d'a'ctivité et de vitalité. Il n'y a d'innovation nota-
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hIe .à signaler qu'à l'Institut pratique de Droit : cet orga­
nisme a pris un essor remarquable et inattendu du fait de 
l'organisation, par le décret du 16 mai 1927, des examens et 
du grade d'expert-comptable; une quarantaine de candidats 
à ce grade ont exprimé le désir de suivre une préparation à la 
Faculté de Droit; satisfaction leur a été donnée, grâ,ce à l'Ins­
'itut pratique adapté à ces besoins nouveaux, au moyen de 
la 'création de deux enseignements : l'un portant sur des no­
tions de droit dvil, de droit public et d'économie politiquer 
qui a été confié à M. Condomine, maîtr,e de conférences à 
la Faculté; l'autre relatif aux mathématiques financières, et 
qui est assuré par M. lHiquily. 

La station maritÏlne de biologie de Tamaris, dépendant de 
la Faculté des Sciences, a marqué, pendant l'année écoulée, une 
activité particulièrement féconde . Le personnel qui y est atta­
ché a poursuivi d'importantes recher,ches et remis en ordre 
les collections. De nombreux savants des Facultés de Paris et 
de Province ont fréquenté le Laboratoire et .y ont pratiqué 
des recherches. M. Dépéret signale notamment le sejour à 
Tamaris des Professeurs Blanchetière et Binet, de la Faculté 
de Médecine de Paris; de Mlles, Bachrach et Jeanne Lévy, de la 
même Faculté, et du Docteur ~IIelon, de Liége. 

OEUV1\ES EN 1·\\..\ EU H DES ]~T LDL\.NTS. 

L'activité du Comité de Patronage des Etudiants fJ'a.nç~li~ et 
étrangers et de tous e seryice, maison des étudiants, pro­
pagande et renseignernents, tutelle et placement" 'l'st pour·· 
suivie avec succès. Le Comité a trouvé d'importantes ressour­
ües nouvelles provenant d'une part d'augmentations sensibles 
dans les subventions des Conseils généraux de la région, et 
des amis de l'Université, et, d'autre part, de donations de 
bienfaiteurs, affectées en général à la Commission du Prêt 
d'honneur, don anonyme de 20.000 francs par l'intennédiaire 
de M. Frandon, censeur du Lycée du Parc, 10.000 francs de 
M. Delaroche, l.000 francs de M. Offret, 6.000 francs de la 
Fédération de la Soie. 

L'insuffisance des ]ocaux de deux Maisons d'Etudiants et 
d'Etudiantes reste tOl~jours une question angoissante. Des 
tractations sont en cours avec la Municipalité et avec l' Asso-

6 
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dation des Etudiantes pour que, désormais, la gestion de la 
Maison des Etudiantes de la rue Rachais, confiée jusqu'ici à 
l'Association, soit assurée, 'Comme l'est celle de la Maison des 
Etudiants, par le Comité de Patronage. 

DONS ET LEGS. 

Sans revenir sur les dons qui sont allés &. la Bibliothèque el 
au Comité de Patronag,e, je ignale la liquidation du legs fait 
à la Faculté de Droit par ~r. Colas; elle donne un actif net 
d'environ 110.000 francs, qui doit être capitalisé pendant 
90 ans, le~ arrérages devant être employés à la distribution 
d'un prix annuel de 2.000 francs et à la création de bourses 
de 500 francs en faveur des étudiants; après l'expiration des 
90 ans, la Faculté de Droit redeviendra libre de retirer le 
capital et d'en faire l'emploi qu'elle jugera à propos. 

C'est encore à la Faculté de Droit que M. Cécillon, ancien . 
notair'e, a légué la somme de 10.000 francs, pour être em­
ployée à l'a:chat de livres ponr la bibliothèque d'études de 
cette Fa:culté. 

MM. Pradel et Bertrand ont fait à l'Université un don de 
10.000 francs affecté à la création de cinq bourses de 2.000 
francs, en faveur d'étudiants en chimie organique, et parti­
culièrement en faveur de ceux qui se consacrent à l'étude de 
matières colorantes et de leur applications. 

VIE EXTÉLUE B.E DE L' G~IVEHSlTl~ ET DES FACULTI~S. 

Cette année, ,comme les précédentes, l'Université et ses Fa­
cultés ont compris que leur rôle n'est pas limité à leur activité 
intédeure et qu'elles doivent largement répandre leurs ensei­
gnements, étendre leurs relations dans la Ville, dans le Pays 
tout entier et à l'Etranger. 

Aussi, l'Université entière, et plus particuHèrement la Fa­
culté des Lettres, ont-elles salué avec joie la nomination de 
N:. KleincIausz à la direction de l'Ecole Nationale des Beaux­
Arts de Lyon. Cette nomination ne peut que développer et 
l'endr'e plus étroits les rapport qui existent déjà entre l 'lTni­
versité et l'Ecole des Beaux-Arts et, pa.r conséquent: entre la 
~r.ience et l'Art. 
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Les ,cours publics, qui réunissent toujour de nOlnbreux 
auditoires, se sont augmentés d'une unité. Un cours de calcul . 
.commerciaux es~ désormais professé à la Faculté de Droit par 
M. Hiquily, licencié ès sciences, expert-comptable, déjà chargé 
d'un enseignement à l'Institut pratique. 

A la Faculté des Lettres, les conférences organisées à Sainl­
Etienne se sont poursuivies avec succès. Elles ont comporté 
.cette année six leçons de M. Rosenthal sur l'art romantique 
et six leçons de M. Waltz sur la grande poésie latine. 

Mais ce sont surtout les relations avec l'étranger qui ont élé 

actives et fécondes. 
M. le Doyen Ehrhard a r,eprésenté la France au .. - fètes du 

centenaire de la nai sance d'Ibsen, célébrées au mois d.e Inar 

à. Oslo et à Bergen. 
A la Faculté de Droit, c'est M. le Do~en Jo serand qui, en 

novembre et décembre 192'7, a siégé dans le jury d'Orient, 
à Beyrouth, comme Président, au Caire, ,comme membre du 
jury. Il a pu constater la situation florissante de l'Ecole de 
Beyrouth, et il a reçu et communiqué à ses collègue de ' 
témoignage's nonlbreux du souvenir de gr'alitude gardé de leur 
:,-éjour à la Faculté ·de Droit de L, on par e anciens éludiant 
égyptiens, dont beaucoup occupent actuellement dans leur 
pays des situations importantes. L'utile séjour accompli au~ 
Etats-Un'j s par deux boursiers de la Fondation Rockefeller, 
i\1'.M. Jacques Lambert, agrégé, et Valeur, docteur et direc­
teur de ,conférences de la Faculté, a contribué à ,développer 
les liens qui unissent nombre d'Université américaines à notre 
'Institut de Droit comparé. M. Valeur a apporté à l' établisse­
ment, par l'U.niversité Columbia, d'un programme de réfor­
mes de ses enseignements j'uridiques, une collaboration appré-

, ciée, et, à son retour, il a résum·é les trayau r et l'expérience 
l'apportés de son séjour dans une thèse de doctorat solide el 
. uggestive sur « l'enseignement du droit en France et au." 
Etats-Unis )). M. Edouard Lambert a été nommé Inembre asso­
cié de l'Académie royale de Belgique. Cette haute disti.nction 
témoigne à la fois du rayonnement de l'Institut de Droit com­
paré et du souvenir laissé en Belgique par les leçons qui ~r 
ont été faites l'an dernier par M. Lambert. 

_\ la Faculté de Médecine, dit M. le Doyen Lépine, « plu-
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sieurs de nos professeurs ont accompli, soit à titre isolé, soit 
à l'occasion 'de diverses solennités médicales, d'utiles v:oyages. 
à l'étranger. En outre, la Faculté a reçu deux notabilités étran­
gères qui ont tenu à la visiter et qui ont bien voulu faire, l'un 
et l'autre, une leçon, : le Professeur Bonorino, de Buenos­
Ayres, Président de l'Association médicale argentine; le Pro­
fesseur Viggo Christiansen, de Copenhague ». 

A la Faculté des Sciences, M. le Professeur Grignard a {ait 
une .conférence à Brux~lles, trois autres à l'Ecole des Hautes. 
Etudes de Gand, une à Genève. Il a pris une part très active' 
à la question de la réforme de la nomenclature en .chimie 
générale, et aussi aux conférences internationales de la Chimie 
à la Haye et à Bruxelles. 

Parmi les Professeurs de la Faculté des Lettres, M. Rosenthal 
a fait une série de conférences aux Etats-Unis à l'Université 
de Penn State Collège. M. Carré s'est fait entendre à Lon<.iresr 
puis a été appelé, en qualité de professeur ;el 'échange, à l'Uni­
versité de Gand. La Faculté des Lettres a reçu la visite d'hôte 
étrangers : MM. Townroe, secrétaire général de l'Association 
France-Grande-Bretagne, qui a entretenu un nombreux audi- ' 
toire de la vie dans les UniversiLés anglaises; M. \Voods, de 
l 'Université Columbia, et enfin :\1. Yihbert, professeur à l'Uni­
versité d'Ann Arbor, directeur de l'American University Union~ 
qui a tracé un tableau captivant des tendances de la jeunesse 
aux Etats-Unis. 

Dans les manifestations de la vie extérieure de l'Université, 
il en est une SUI' laquelle il convient d'insister. Pendant que 
continuaient à paraître et à rendre d'importants servkes les 
Annales de l'Université, l'année écoulée a vu sortir les pre­
miers numéros de la Revue de l'Université de Lyon. On sait les 
idées essentielles qui ont inspiré la fondation de cette Revue ~ 
créer une publication scientifique 'Comparable aux plus sé­
rieuses et cependant acces~ible à tout homme ~ultivé et ne 
'enfermant pas dans sa profession ; par là même établir un 

moyen d'échange universitaire plus large .et plus facile à 
utiliser que les Annales et en même temps un moyen de rap­
procher de l'Université le public éclairé de notre Ville .. Que 
les premiers numéros de la Revue répondent à ce programme, 
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il suffit, pour s'en convaincre, de les consulter, de voir la 
variété et l'intérêt des articles déjà publiés. 

Mais la diffusion de la Revue, à Lyon et surtout à l'étran­
ger, n'e~t pas encore, malgré des efforts continus, ce qu'il 
faudrait qu'elle fût pour que cette publication puisse remplir 
tout son rôle. « Les servi'ces ministériels officiels d'expansion 
et de propagande, déclare le distingué Président du Comité de 
rédaction, M. Pauphilet, ne nous sont d'à peu près aucun se­
cours; ils distribuent ,ce qu'on leur ,confie avec des retards 
prodigieux ». C'est donc le Comité de rédaction lui-même 
qui, à grands frais de poste, a dû organiser les servi,ces desti­
nés à apprendre l'existence de la Revue à tous les corps 
savants. 

Je suis convaincu qu'il suffira de signaler ici l'intérêt intrin­
sèque de la Revue et l'utilité que présente son développement 
pour que, dans notre Ville tout au moins, elle trouve des 
encouragelnents et recrute beaucoup d'abonnés dans le milieu 
si nombreux qui associe une haute ,culture à une sympathie 
agissante pour l'Université. 

ETUDIA~TS ETHANGERS. 

J'en parle à cette plaüe, parce que j'estime que la fréquen­
tation d'une Université par ces étudiants n'est pas, à exac­
tement parIer, affaire de vie intérieure, mais bien plutôt la 
marque la plus nette de sa puissance d'expansion. 

Le nombre des étudiants étrangers inscrits cette année té­
moigne que notre Univ'ersité est toujours considérée comme 
un des plus grands centres français de culture scientifique, 
juridique et littéraire. 

La Faculté de Droit a compté 179 étudiants étrangers, dont 
120 ~yriens, 19 Chinois, 13 Egyptiens, 8 Polonais. 

La Faculté de Médecine en a compté 132, parmi lesquels 
16 Grecs, Il Polonais, 10 Russes, -15 Yougoslaves, 10 Persans, 
21 Egyptiens. Sur la proposition du Conseil de la Faculté, le 
titre d'assistant étranger a été donné par M. le Recteur à deux 
collaborateurs Grecs, un Roumain, un Norvégien, un Suisse 
et un Egypti en. 

A la Faculté des Sciences ' sont inscrits 145 étrangers : les 
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nations les lnieux représentées sont la Chine, 33 étudianb; 
la Pologne, 26; la Tunisie et la Russie, 14. 

Enfin, la Faculté des Lettres ,compte 71 étrangers: parmi 
lesquels les Chinois, 15, et les Egyptiens, 8, eonstituent les 
groupes les plus importants. 

Il semble que, dans toutes les Facultés, en même temps 
que se maintient la fidélité de nos étudiants des Pays du Pro­
che-Orient, s'augmente la clientèle intéressante qui vient de 
l'Europe Centrale et Orientale, et particulièrement de la Polo­
gne, de la Lithuanie, de la Tchécoslovaquie et des Pays balka­
niques, c'est-à-dire de Nations longtemps plus ou moins fer­
mées à notre culture. 

Tous les étudiants étrangers ont trouvé, dans les service 
du Comité de Patronage, les appuis d'ordre moral et d'ordre 
matériel dont ils ont pu avoir besoin. Le Comité s'est occupé 
particulièrement des boursiers; il signale à ce propos l'im­
pression excellente produite par les trois boursiers du Gouver­
nement autrichien, arrivés en octobre 1927, à la ~uite du voyage 
de M. Herriot à Vienne. 

Le ,cours ·de français élémentaire organisé à la Faculté des­
Lettres il. l'usage des étudiants étrangers a été continué avec 
la collaboration de M. Cumin, Professeur au Lycée Ampère. 
Son utilité et les services rendus sont incontestables. Mais on 
souhaiterail que les auditoires qui le suivent soient, dans leur 
ÎntérPt nlême, plus constants daJns leur assiduité. 

SrrvATro\' DE L'L.\lVEHSITÉ. 

Quels enseignements tirer de 'ce tableau nécessairement trop 
schématjqul3 de la vie de l'Université P Il a dû, au moin 
je m'y suis efforcé, faire apparaître non seulement une simple 
continuation de l'activité tradition.nelle, mais encore des pro­
grès nombreux, des innovations intéressantes : augmentation 
du nombre des étudiants français et étrangers, organisation 
de .nouveaux enseignenlents, vie extérieure particulièrement 
active, succès aux ,concours d'agrégation, ·création de ]a Revue 
de l'Université, tels sont les postes nouveaux ou sensiblement 
augmentés à ] 'actif du bilan de l'Université. 

Positions acquises nlaintenues, progrès réalisés, je ne veux 



pas insister plus longtemps sur -ce points, parce qu'il me 
semble plus utile, encore que moins agréable, d'attirer l'atten­
tion sur les diffiçultés rencontrées sur la route. 

L'une d'elles, l'exjguité et Je mauvais amé.nagement des 
locaux, sera bientôt résolue. 

La seconde, la mobilité du personnel enseignant, qui sévit 
particulièrement dans les Faculté de Droit et des Lettres, n'est 
pas nouvelle, elle n'est pas près de disparaître. 1.0ngtemps 
encore, toujours probablement, on verra les éléments souvent 
Jes meilleurs, les plus jeunes et les plus actifs de nos Facultés 
de Droit et des Lettres, aspirer à une nomination dans la 
Capitale. Mais il -est des nloyens ,cependant de pallier cet incon­
vénient. C'est d'abord que les Cni versités de Province soient 
assez for les pour pouvoir forl!ler parmi leurs élèves une élit~ 
d'étudiants, qui puissent affronter avec succès les conC01lrs 
d'agrégation, et qui, par leur origi.ne, par les affections et les 
intérêts matériels et moraux les rattachant à leur cité ou à 
leur région, soient toujours heureux de revenir tôt ou tard 
prendre place dans les rangs des maîtres de la Faculté, dont 
ils ont suivi ]es enseignements. Et ce r' uliat sera d 'autant 
mieux atteint que la situation pécuniaire, intellectuel1e et mo:. 
raIe des Professeurs des Universités de Province sera plus 
enyiable. Il faut que l'Etat renonce à établir des différences 
de traitements et de statut qui trop souvent créent, aux yeux 
<lu public, l'apparence qu'il y a des profes eursde l'enseigne­
menL supérieur de première zone, ceux de Paris, et de seconde 
zone, ceux de Province. Il faut aussi que l'Etat, les collectivités 

publiques et privées, les particuliers, qui apportent aux Uni­

versités de Province leur concours, le fassent de telle manière 
que les instruments de travail, laboratoires, bibliothèques, 
soient en Province au moins suffisants à permettre le déve­
loppement d'une belle carrière scientifique. Il faut, enfin, 
qu'au point de vue moral, les Professeurs de ces Universités 
aient, dans leur Ville, une situation sociale, une autorité plus 
grandes encore, et soient assurés que leurs efforts scientifiques, 
que leurs travaux trouveront toujours des appuis et une sym­
pathie active. C'est pourquoi d'ailleurs il peut être beauc011p 
espéré pour le recrutement et la stabilité du corps enseignant 
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dans une grande ôté COllllue la nôtre, qui a déjà donné tant 
de preuves de l'affection qu'elle porte à son Université. 

La plus grave difficulté, c'est la gêne financière qui pèse 
sur l'Universilé. Mais, sur ce point encore, il faut avoir con­
fiance. Il serait vraiment à désespérer de l'avenir des Univer­
sités et de la haute culture en France si ,certains errements 
devaient persister. Aussi doit-on penser que l'Etat comprendra 
bientôt que, s'il a à faire des éc.onomies, ce n'est pas sur les 
dotations de l'enseignement supérieur qu'il doit les réaliser 
et qu'il serait de sa part d'une politique déplorable de pré­
tendre, au sein d'une même Université, ,couvrir le déficit de 
certains enseignem,ents par les ressources obtenues ·par cer­
tains autres; système contraire à toute justice et qui pe1Jt 
d'autant moins se justifier que ces enseignements sont presque 
toujours également nécessaires et que la différence des produits 
tient parfois à ce que les preluiers ont un caractère désinté­
ressé et de haute 'culture, tandis que les seconds se trouvent 
ètre d'ordre plus technique et pratique. On peut espérer aussi 
qu'en un temps marqué à la fois par l'instabilité économique 
et par d'incessants progrès s'cientifiques, l'Etat, les collectivités, 
les parUcuHers donneront à leurs fondations universitaires, 
prix, ,créations d' enseignenlents, une souple se d'organisation 
et de re~sources suffisante à leur permettre de vivre et de se 
développer, malgré la survenance toujours à prévoir de cir­
constances économiques ou scientifiques nouvelles. 

Aussi, ,c'est par l'expression d'un sentiment d'entière con­
fiance de l'Université dans son avenir, que je veux conclure 
ce trop long rapport. 

Pierre GARRAUD, 

ProfeSSCH1' à 7a Faculté de D,.o["~. 
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CHRONIQUES 

LA RÉUNION A LYON, LE 3 AVRIL 1929, 

COMMISSION PERMANENTE INTERNATIONALE 
POUR 

L'ÉTUDE DES MALADIES PROFESSIONNELLES 

La Commission permanente internationale pour l 'étuùe des mal a­
dies professionnelles a été Jondée en 1906, à 'Milan, par le Professeur 
Devoto. Cette ~première réunion de Milan a été suivie de deux autres 
à Amsterdam et à Dusseldorf. Le bureau cie la Commission a cl~oisi 

Lyon pour la quatrième réunion. En décidant que la France seralt le 
siège de ses assises, la Commission internationale pour l 'élude des 
maladies professionnelles a voulu créer dans notre pays un mouvement 
indispensable pour éveiller la curiosité el la recherche dans le domaine 
des maladies professionnelles. 

;rous sommes une des rares nations où l ' industrie ait fait aulant de 
progrès et où l'étude des maladies professionnelles soit aussi négli­
gée. 

La loi initiale, combien insuffisanle ct incolnplèle, daLe d 'après 
guerre (1919). 

Il n 'existe aucun institut de pathologie du travail avec hôpital 
spécial pour les maladies professionnelles, tels que ceux qui ont été 
créés en Italie et, plus récemment, dans la République des Soviets, 
comme ceux qui existent en Angleterre, dans les Dominions. Auct1l1 
périodique, aucun :grand traité des maladies professionnelles bien au 
point. Pour les étrangers, nous sommes cies retardataires. 

En France, pour les oUYriers, toutes les maladies résultent de l'exer­
cice de leur profession; pour les pa trons, les maladies professionnelles 
n'existent pour ainsi dire pas; pour les médecins, il est très difficile 
de déceler la pathogénie 'professionnelle cl ' un syndrome mornide parce 
qu'ils ignorent presque toujours les conditions dans lesquell es ]e tra­
vail esl effectué. 
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Le premier pas à franchir pour poser nettement la question en 
France est donc de définir ce que l'on doit entendre au point de vue 
de la législation !par maladie professionnelle. 

Cette question a été mise là l'ordre du jour de la quatrième réunion 
par le Comité d'organisation. Elle donnera lieu à l'intenention non 
seulement des ;médecins, mais des représentants mandatés des orga­
nisations ouvrières et patronales, ainsi que des législateurs. 

Pour ma part, je soutiens la thèse suivante : Il faut distinguer 
médicalement parlant deux variétés de maladies chez les travailleurs : 
les maladies du travail et les maladies professionnelles. 

Les mala,dies du travail sont communes à tous les travailleurs, les 
m.aladies professionnelles frappent uniquement qyelques-uns d'entre 
eux exerçant une profession dangereuse, par les substances manipu­
lées ou par l'effort spécial qu'elles nécessitent. 

Lf facteur individuel ou la constitution physique prédomine dans 
) 'évolution ou dans la rapidité d'éclosion des maladies du trayai!. 
Le facteur individuel n'a qu'une action insignifiante, si tant est qu 'elle 
existe, dans l'éclosion des maladies professionnelles. 

Voilà des différences qui me paraissent fondamentales et sur les­
quelles il est nécessaire d 'insi ster. 

Comment le travail est-il un facteur de maladi~ il Le travail par 
l'effort journalier qu'il nécessite, par sa durée, use les organismes 
les !plus sains, et accentue plus on moins rapidement les tares des 
organismes constitutionnellement affaiblis. Quel que soit le travail 
effectué, et dans toutes les professio?s, ces résultats se produisent à 
plus ou moins longue échéance, suivant l'hygiène, la régularité de la 
vie du travailleur et surtout suivant la résistance organique qui lui 
est propre. D'où les différences individuelles si fréquentes, dans les 
âges de la vie où se montrent les maladies chroniques et les infir­
mités. C'est ·ainsi qu'évoluent progressivement et s'aggravent l'em­
physème :pulmonaire, les troubles cardiaques, la tuberculose, les her­
nies, les ptoses organiqlles, les troubles de la circulation veineuse, les 
varices et les varicocèles. Ce sont des affections communes à tous les 
travailleurs qui prédominent chez les uns plutôt que chez les autres 
li c-ausf' de leur prérlisposHion constitutionnelle. 

L'usage journalier des toxiques, comme l'alcool et même le vin, con­
sidéré par -la plupart des omTiers comme un élément indispensable 
pour fournir l'effort du LravélÎI, est l'élément surajouté qui conditionne 
les ~cléro~ps viscéralrs et ~urLOll t J a cirrhose cl u foie . 
. Ces maladies à évolution lente, ces infirmités ne sont pas l'apanage 

('xclusjf de telle ou telle profession, ce ne sont pas (Tes maladies pro­
fessionnelles, œ sont des malarlies du travail. 

Deux PIéments concourent à leur ŒJrodnction : les tares constitu­
tionnelles ou acquises de l'ouvrier, et, secondairement, et pour une 
part hien plus minime, le trayail. 

Les maladies professionnelles, au c~ntraire, relhent entièrement des 
dallger inhérents à certains travaux (tremblements ct néHalgies des 
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ouvriers qui manient le pistolet automatique, synovite des extenseur ~) , 

à la manipulation de prod llits toxiques (plomb, mercure, etc.). 
La prédisposition individuelle est, pour ainsi dire, nulle dans l'étio­

logie de ces maladies, elles sont créées de toutes pièces par le tra\'ail 
dangereux, par les condHions dans lesquelles le travail s'est effectué, 
par la manipulation de substances toxiques ou nuisibles à l'organisme 
et à leur absorption progressive : ce sont des maladies profession­
nelles. 

Nous arrivons ainsi à une délimitation précise de ce que l'on doit 
entendre par maladie professionnelle : La maladie professionnelle est 
une maladie créée de toules pièces par un travail déterminé ou les 
condition.~ dans lesquelles il est effectué. . 

Scientifiquement, pour qu'on puisse ranger une maladie parmi les 
maladies professionnelles, il faudra que les médecins établissent les 
condWons pathogènes suivantes : 

10 La maladie doit présenter des symptômes dont le groupement 
constitue un syndrome clinique bien caractérisé et observé chez le 
ouvriers employés -aux mêmes travaux ou manipulations. Exemple ~ 

la paralysie des extenseurs dans l'intoxication saturnine jointe aux 
coliques de plomb antérieures et aux signes d'imprégnation de l'orga­
nisme par le plomb : Liseré de Burton ct modifications des hématies. 

2° Il faut ' démoIJtrer que ce syndrome clinique est dû à ]a présence 
d 'un corps étranger dans un organe, corps étranger 'provenant ùes 
matières manipulées au cours du travail (silicose), à la présence . d 'nn 
toxique dans le sang ou les humeurs dont on peut retrouver la trace 
dans les liquides organiques (intoxication par le mercure, aniline, etc.) . 
à la présence dans l'intestin d'un parasite que l'ouvrier a pu absorber' 
au cours du travail (helminthiase), à un0 attitude ou à un effort néce.'­
sité par l'exercice de sa profession : Exemple : les synovites tenài­
nellses, les. névralgies et les tremblements. 

3° La reproduction expérimentale de la maladie fournit dans quel­
ques cas un argument définitif pour étahlir son orig~ne profession­
nelle. 

Ln rnalaldie professionnelle ainsi démontrée est un risque absolu­
ment assimilable à l'accident du travail. Il doit être supporté et ind{'m­
nisé -comme le sont les aocidents. 

Les maladies du travail, au contraire, dans l'étiologie desquelles 
interviennent, pour ]a plus large part, les tares constitutionnelles des 
ouvriers ne doivent pas être indemnisées unlquement par l'employeur. 
L'ouvrier doit prendre sa part du risque. En payant l?a contribution 
aux assurances sociales, il assure sa part dans l'indemnisation. Les 
maladies du travail sont donc du ressort des assurances sociales. Leur 
indemnisation n'est pas celle que l'on attribue aux incapacités créées 
par les accidents du travail f;lt les maladies professionnelles. En effet, 
pour avoir droit à une indemnité en cas d'incapacUé permanente, il 
faut que l'invalidité atteigne la perte des 0,66 % ou des deux tiers 
de la capacité au travail. 



Une semhlable indemnisation poralt lrès juste pour les maladies du 
travail. mais elle serait in jus le pou r l'indemnisation des maladies pro­
fessionnelles donl la responsahilit é doit être entièrement supportée par 
l'employeur, Ce serait donc ulle erreur, à mon avis, d 'essayer de limi­
ter le domaine des maladies professiolluelles el de 11e pas continuer 
par une obsenaLioll scientifique lrès précise d 'C il élablir loule l'éten-

due, 
Les médecins ne peuvent pas toujours porter un diagnostic précis 

sur les conséquences d 'une maladie professionnelle dont l'atteinte 
parait au premier ahord lout à fail béuigne, Il faul, pour les maladies 
professionnelles, savoir réserver 1'<1 Yeni1' el ohtenir cles délais de révi­
sion à la fin desquels on peul 'npprécier ,wec exaclilude le dommage 

~ausr, 

Pour que le lravailleur soil il ] 'ahri (le loutes les su rprises el qu'il 
soit indemnisé équitablement, la législatiün du lravail doit compren­
dre une loi sur les accidents du trayail, une loi sur les assurances 
sociales qui indemnise les maladips du lravail, une loi sur les maladies 
professionnelles dont la définition el la délimita 'on sont parfaitemen l 
possibles, si l'on tient compte des distinctions que nous venons d'éta­

hlir. 
Les oaisses créées par la loi sur les assurances sociales auront 1.111 

intérêt évident si la thèse que je soutiens est admise, à , ne pas 'accepter 
les maladies professionnelles comme un risque qu'elles doivent cou­
yrir, 

Telle est la première conséquence de cette définition de la maladie 

professiOllllelle, 
La deuxième conséquence me paraît tout aussi imporLante : si les 

maladies professionnelles sont créées de toutes pièces par un travail 
(jéLcrmi né, il est évident que leur cadre ne peut être circonscrit par une 
loi hasée sur des études médicales et scientifiques déOnitives, En effet, 
ces rnaladies sont excessivernen t variahles comme les conditions du tra­
yai 1 el les produi Ls manipulés, 

A chaque changement de fabricalion, à chaque nouveauté créée dans 
l'üùlustrie, à ohaque manipulation ou découverte de produits toxiques 
nouveaux, des maladies professionnelles peuvent éclore, insonpçonn'ées 
aussi ,bien des techniciens de l'industrie que des médecins, 

Les effets sur l'organisme hllmain des nouvelles conditions du travail 
(lill~i déterminées sonl à étudier de loules pièces, Leur évoluUon doil 
être ohservée conslamment dans 1111 miliell où le t'rayail a été plus ou 
moins modifLé, d'où la nécessilé d'ult corps médical parfaitcmen t au 
CO'lranl de la pathologie du tr,avail. 

CrLle éd ucation du médecin est réclamée par tous les intéressés, Dans 
Ir l'apport du Président de la Confédération :générale de la productioll 
française à l'Assemblée générale du 16 IllaTS 1928, on lit, à propos {Ill 

projet de loi comprenant les rnaladies professionnelles causées par la 
hellzine eL le létrachlorélane : « Il est à crai nclre 'que les médedns, à 
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défaut d'éludes spéciales, ne puissent discerner si les affections dont 
les ouvriers sont atteints sont réellement attribuables au \: maladies 

visées dans le décret du 26 février dernier n. 
La Confédération générale du travail ne conçoit pas non plus uni' 

protection effective cl une réparation légale des maladies professionnelJe~ 
sam l'inlervention de médecins 'éduqués et compélents dans la patho-

lC'p-ie du lrayaiL 
C'est donc la science médicale qui est considérée comme la hase do 

lout progrès en cetle llwlière comme dans la pluparl des lois sociales. 
\lais cetle éducation cientifique des médecins ne suffit pas, à mon 
avis, il faut aussi que' les patrons et les ouvriers connaissent hien les 
risqlles qu'ils encourent en employant dans leur fabrication ou en mani­
pulanl des substances dangereuses. ~i cette éducation e rislait à l'heure 
actuelle, verrait-on Ollcore des maladies professionnelles aussi connue. 
que le saturnisme ci l 'hydragyrisme faire des victirnes aussi nom­
breuses ? L"éducation de l11édecins est faile depuis longtemps sur cc 
sujets, mais celle des patrons et des ouvriers esl tout à fait insuJ'fisantè 
et le~ ,icLimes se rnull iplient. De même, faute de cette inslruction réci­
proque des médecins, des patrons et des ouvriers, nous ne possédo)):, 
pas les moyens d 'observation et de dépistage des maladies professioll-
11 elles nou velles ava n l fi u' elles aien t eu des conséquences fun es les sur 
la santé des ouvriers. Elles n 'apparaissen t la plupart du tem ps aux ye'ux 
du médecin 'que, lorsqu'ù ln. suite de nombreux cas soumis il son obser­
vallon journalière, il arrÏYe, trop souvent par hasard, à en d'écouvrir 

les causes. 
C'est à l'étude de ces questions [l'llne si g-rande importallce ocial e 

que se consacrera l'activité du Congrès. 
Trois questions de pl1thologie du travail y seronl étudiées par le~ 

ra'pporleurs, dont le noms snivent : 

T Silicose. - Rapporle'urs: (M~1. )Iav'rogordato (Afrique du Sud), 
Boehme (Allemagne) , Inine (Afrique du ~ud), Thiele (,\llema·gne), K L. 

Collis (Grande-Bretagne) , lernberg (Autriche). 
TI. r:ataracle d'origine professionnelle. - M\f. Elschnig (Tchécosloya­

quie), 'Rollet (France). 
III. Appareil endocrinien et intoxications. - !YI}L Biondi et Ferrn!1ini 

(Italie) . 
-IV. Communications inédites sur des questions concernant les mala­

dies professionnelles. 

V. Que doit-on admettre cornme maladies professionnelles au poinl 

(le uàe de la législa.tion ? 

Une exposition de latisUques, documenls photographiques el radio­
graphiques provenallt des différents Institut de pathologie du Tra,-ail 
qui \oudront bien )10U en faire l'em"oi, sera installé dans un locnl 
de la Faculté de ~fédecine, voisin de l'amphithéâtre où se tiendront 
les réllnions. 
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Nous adressons Un pressant appel aux industriels, aux représentant s 
cl es org'anisatjons ouvrières, aux médecins français pour qu'ils veuillent 
bien se joindre aux nombreusés délégations étrangères qui viendront 
à Lyon, le 3 avril 1929, et se faire ;nscrire comme membre de la 
réunion à l'imprimerie Rey, 4, rue Gentil, Lyon (Cotisation, 50 francs). 
Le programme et les volumes des rapports seront adresSlés aux adhé­
rents. 

Professeur Etienne MARTIN. 

INFORMATIONS 

~I. Albert Pauphilet et M. J eanJMarie Carré, professeurs à la Faculté­
des Lettres, ont été invités à faire des conférences, en mars et avril, 
aux Cours universitaires internationaux de lDavos. 

M. Albert Pauphilet traitera des « Influences de la pensée antique sur 
l'esthétique littéraire française », et M. Jean-Marie Carré parlera des 
« Problèmes d'influence en littérature comparée ». 

M. le Professeur Benedict, Directeur du Bureau de Nutrition des Etats­
Unis, à Boston, ,a donné à la Faculté de Médecine une conférence sur 
le Jf étabolisme basal. 

~l. le Professeur Ehrlers, de l'Universilé de Copenhague, a donné 
tl la Faculté de Médecine, une conférence sur la Lutte contre la lèpre en 
Islande. lM. le Professeur Ehrlers est l'autorité la plus incontestée' 
aujourd'hui sur le problème de la lèpre. Sa conférence, à la fois très 
scientifique et très bien présentée, a eu un grand succès. 

~1. le Professeur Collet a été nommé chey,alier de la Légion d 'hon. 
neur. 

~1. Auguste Lumière a été nommé correspondant de l'Académie des 
Sciences. 

:YI. le Professeur Duesberg, Recteur de l'Université de Liége, viendra 
donneT, 'à la Faculté de Médecine, à 18.j fin du mois de mars, une 
série de leçons sur l'OEuf et le Problème de l'Hérédité. 

L'étude de notre collaborateur, M.· Jean-Marie Carré, sur l'Allemagne 
vue par les écrivQ,ins français au XI:x'6 siècle, publiée dans le numéro 3 
de la ( Revue de l'Université de Lyon », a été, avec l'assentiment de la 
rédaction, reproduite intégralement dans la Revue Rhénane (N~I de 
décembre 1928 et janvier 1929), et partiellement dans la Revue de l'Uni­
versité de Madrid (fév.rier 1929). 

'Je aérant, PAVPHILET. 

Imp. -'1. AUDII\, 3, rLie Davout, Lyon. 


